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L’AVO CAT 

C H AN5O N NIER, 

O V 

QUI COMPTE SANS SON HOTE 
compte deux Fois, 

proverbe dramatique,’ 

Par M» Dorvigny, 
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ACTEURS. 

L’AVOCAT. 

DUPRÉ , fon Ami', .... 
Un OFFICIER. 

Une VIEILLE PLAIDEüSE. ' 
Un TAILLEUR. 

Un PERRUQUIER. 

ANDRÉ , VaUt de r Avocat, 


La Setne Je paffe dans le Caf?inet de 
. l'Avocat, 
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L " A V O C A T 

C H A NS O N N I E rI 
Proverbe Dramatique. 


SCÈNE PREMIERE. 

entre en fe curant 
_ Us dents, 

État bien agréable que celui d’un ear- 
.çon, fur- tout Jorfqu’un certain mé- 
,.nte, joint a une certaine tournure.. ; 
vous donne une certaine confidération ! 
; rete, couru, defiré par- tout, cha- 
que jour araene de nouveaux plaifirs, 
& Ion na d embarras que 'fur le 
CROIX .... Voyons , recueillons - cous 

Aij - 
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J4 Avocat 

un peu... A qui donnerai -je le refte 
.de ma journée . . . Lifons l’agenda de 
zna femaine . . . 

( 7/ /ir fur un fouvenir). 

(.// lit ). Lundi.... Oh I c’eft 
pafie cela. 

Soupé & bal che7 Mme. Defallures 
eh réjouFflance de l’arrêt de réparation 
de corps & de biens que je lui ai fait 
■obtenir. 

( Il parle ). Ce fouper - là ftit char- 
mant. O pouvoir^du divorce ! jamais 
les convives ne furent plus gais , ^ 
•jamais l’on ne hut de meilleur cœur à 
la fanté d’un mari. 

( Il lit ). Mardi quart de loge ,à 
Lopéra avec la marquife de Bavardini 
- & la chevalier Lorgnac. ( Il parle"), 
•'Ah! comme nous raifonnâmes favam- 
ment ce jour -là l Que de remarques 
. profondes !... Que de décifions in- 
■ eénieufes nous donnâmes fur la mu- 
lique ! Oh ! vivent les gens de Paris 
•pour fe connoître à tout. 

^ Il lit ). Mercredi ,,à la chaffe ayec 
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C H A >t s 0 N N-I Z R^ ^ 

le commandant de Verac & le prélî* 
dent du Terrier. 

( Il parle ). Ah ! parlez-moi de cette' 
partie-)à... . Comme nous étions faits 
en revenant ! Moulus , éreintés , trem- 
pés jufqu’auxos, affamés, qui pis eft, 
& prefque eftropiés des coups de fu- 
fils que nous avions tiré à tort & à 
travets .... Mais , quel plaifîr nous 
avons en ! Ah ! il n y. a que la chaffe 
pour fe bien amufer. 

(7/ lit). Jeudi, partie fine au Gros-Cail- 
lou avec ces deux Américains & leurs ' 
m;jîtreffes , le capitaine Sabord & le" 
petit abbé de Saint-Gilles. 

( Il parle ). Ah , morbleu î quel ta- 
page cette journée-là 1 Que de verres 
nous caflàmes ! Que de folies nous 
fîmes l Le tête tournoit à tout le mon- 
de !.. . Ces Américains font fi bien 
les chofes ! L’abbé chantoit de fi jolies ‘ 
chanfons ! Ces demoifelles danfoient' 
& buvoient fi proprement ! Le capi- 
taine juroit fi énergiquement !... Ah l ' 
ma foi , il faut en convenir , il n’y a ■■ 
que ces compagnies-là pour la gaieté. 

( ,Il lit ). vendredi. Ah ! c^eft au-* 

A'iij 



6 L* A V 0 C A T 

jourd’huî ; voyons un peu : fouper avec 
Dupré chez la baronne de Wouiftival , 
pour y eflayer ce nouveau Jeu. ( Il 
parle). Ah I je m’ennuirai-là imman- 
quablement ... Je ne me foucie pas d’jr 
aller . . . N’y a-t-il que cela aujourd’hui ? 
( Il relit ). Ah î fi fait, vendredi , encore 
concert chez Mme. de Saint - Ange. 
( Il parle ) Ah ! diable ! il ne ftut pas 
manquer cela. Sa fille eft charmante ! 
une voix divine ! une main miraeù- 
leufe ! C’efi un vrai prodige ! Elle ne 
me fort pas de l’efprit cette fille-là... 
Ce feroit un fort bon parti ... Sa me- 
*re a de l’amitié pour moi, elle ne me 
la refuferoit peut-être pas ... Il faudra 
voir. J’irai ... oh î oui , j’irai ; je paf- 
fer^ là la foirée . . . mais à propos je 
je me rappelle , il y aura aufîi une 
brillante afiemblée chez Mme Doucî , 
un bal prié. Il feut m’y trouver . . , 
Comment faire , je n’ai pas de bil- 
lets . . , Oh ! je vais arranger cela. 
Duval eft mon ami , c’eft l’ordonnateur 
des fêtes chez Mme. Douci ; je vais lui 
écrire de m’en envoyer quelques-uns. 
y y mènerai Mme. de Saint -Ange ^ 
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Chassonkier, 7 

fon aimable fille. C’eft fart bien ima- 
giné Écrivons. (7/ Je met à écrire^ 
Appelle). Hblà, André l 


S CE NE II. 

L’AVOCAT, A'NDR Ê i^enarUr 

. derrière lui, 

r- André. 

]VÎ onfieur .... ( L* Avocat ne lui ré^ 
pond pas , 6* continue d'écrire ). tft-ce 
tî moi qu’d appelle donc * . . Monfieur 
me vlà. 

l’Avocat écrit fans voir Andrê„ 

( A part ). Dùvar m’enverra des- 
billets avec plaifir , il fera charmé de: 
me voir là. 

- An DKÉ ( à part\ 

Bon ! il caufe tout feul. J ai cnr 
qu’il m’appelloit , moi. J’ai laiffé lài 
mon goûté. ( Il s' en' retourne ). 

A iv 
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L* V o c a t 
l’Avocat. 

A part'). Mme. Doucî elle* même 
fera enchantée de cela. ( Il rappelle ), 
André. 

A N D R É y revenant, 

( A part ). Eh ben donc, eft - ce 
que les oreilles me cornent ? Moniteur ! 

l’ Avocat , fans U voir ni Ventendrei 

Cette Mlle; Saint -Ange me fait 
tourner la tête ! 

André. 

. Et moi , où diable eft - ce que j’ai 
donc la mienne Je crois toujours qu’il. 
m’appelle. ( Il s'en va encore ). 

l’Avocat, appellant. 

André ! André l viendras-tu donc 
malheureux ? 

André, arrivant avec fon pain j 
écoute de la coulijfe avec des atti- 
tudes comiques. 

Ah ça ! c’eft-ti ben fur fte fols-çi. 

•K 
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C ^ S O N N I r -R. ’ Ç 
l’Avocat, le voyant. 

Comment ,• miférable ! tu manges ! 
& voilà une heure que je m’égofiilê 
à t’appeller. • • 

A-n d r é , de la' coulijfei 

Oh ! c’eft tout.de bon. ( Il avance^. 
Eh ben ! Monfieur', nous fommes à 
deux de jeu^ vlà une heure que je 
vous réponds. Gu’èd - ce qu’il vous - 
fàm ; • 

l’!A V 0'€ AT.' •- 

Tiens , voilà un lettre ... 

André, la prenant^ s* en va, ■ 
bon , donnez. ! i 

l’Avocat.' 

Eh bien ! où vas-tii 

V * 

André 

Je vas porter vote lettre, '• 

l’Avocat. 

Et où imbécille ! A t 


Digitized by Google 



10 A V 0 C A T 

André. 

£h pardine ! à Ton adre{Te peut-être» 

l’Avocat. 

Mais elle n’cft pas mife l’adrefle ; 
regardes-y donc ? 

A N D R É. 

>* 

Eh ben ! mais , ça n’efl pas ma 
faute à moi; c’eAla vôtr,e, Monfieur. 

l’ A VOC A T, 

Comment, ma Atutei 

André. 

Eh ! fans doute, Monfieur. Com- 
ment voulez -vous que je trouve, fi 
vous n’écrivez pas ? 

L’ A V O C A T. 

Mais donne-moi le tems , du moins ! 
Ah ! quelle patioice il faut avoir ! 

André. 

Ah l Monfieur , il ne faut pas vous 
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C B A if S O If N / jpfJJf; 

fêcher. Si vous- n« voulez pas l’écrire 
il n’y a qu’à me la dire, c’eft tout de • 
même. 

L ’ Av O c A T. 

Ah ça I dis donc , me lailîèras - tU' 
parler une fois ' ? 

André. 

Pardine, quatre fi vous voulez,' 
Monfieur ; je ne iuis paï pour yous> 
impofer Silence. 

l’A V O c A T.- 

C’eft bien heureux ! Sais-tu ou dè-^ 
meure M‘. Düval '? 

And R 

M.'Duval ? Nom, MonfîeuiV 
l’Avocat. 

Eh bien I écoüte, tu%as., ;■ 

A ND R £ 

' ■ .y \\ ^ ■*; ; 

Oui, Monfieur,. tout de fuî»**^ . 

" A-vj/ ■ 



Ji L* A V 6 C A T , 

l’Avocat* 

- Tu pafleras d’abord... 

André. 

Oh l par où vous voudrez , vous 
n’avez qu’à dire. 

l’Avocat, 

f 

Tu demanderas... 

André. 

C’eft pas la peine. Je trouverai heir 
de moi-même ; alleal , n’ayez pas peur. 

l’Avocat. 

Au diable folt l’original ! tu ne veux 
donc pas m’écouter aujourdhui ? 

André. 

£h mais j Mohfieur ÿ fi i&it je le 
veux ben ! Je ne fuis pas votre do- 
meftique pour rien , peut-être^ 
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C a , A K s a N-N l É Ri t 
l’Avocat. 

Je te dis que tu demanderas < . I . 
André. 

Gh ! tout ce que vous voudrez , 
Monfièur. 

l’Avocat. 

, Le carrefour de. . . . 

André., 

De Saint-Jacques ? 

e 

l’Avocat. 

* c 

A l’autre ! Saint - Jacques I Eft - ce 
qu’il y a un carrefour Saint - Jacques , 
donc } ^ 

André." 

' ■ Ah I dame , Monfieur je n’en faii 
rien. 

l’ A vo c A T. 

Eh 1 fi tu n’en fais rien , pourquoi 
parlês-tu donc .^»C’eft le carrefour de 
de . 1 2 de , ( , £h ! qui finit en i. 


4r 
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14' ' A r O c ^ T 

An d r é. 

En'iPAh ! j’y fuis. Des Innocens» 
L ’ Avocat. 

• î 

Ah ! parbleu, oui ! tu l'as dit, iiÿ* 
nocent ! C'eA bien toi . . . Où diable 
vas - tu me chercher cela ? Quand je 
te dis en i. Le carrefour de... de... 
Bufly. 

André. 

Ah ! oui , Bufly .... Pardine , je 
l’aurois ben dit aulfl , avec le tems.... 
Ek ken' ! Monfleur ^ qu’eft*ce que j’y 
dirai au carrefour de BuflTy ? 

l’Avocat. 

Comment ! ce que. tu lut diras ? 
£h ! parbleu , rien'. 

André. 

îRien I Ce n'’eft donc^ pas'. I»- peine 
dy aller ^ . , 
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Ch A n 5 0 If N 1 E R. if 


t ’ A V P C A T. 

Mais que tu es donc borné ! . 

Je te dis que tu iras au carrefour de 
Bufly , tu y trouveras un loueiur de 
carroiTes . . . 

And Rf. 

C‘eft-ti ben (ur , Monfieur ? 
l’AvO CAT. 

Très - certainement. 

André, s' en allant. 

A la bonne heure. 

l’Avocat. 

£h bien ! où vas -tu encore. ^ 
André. 

Au carrefour de BufTy , louer un 
carroâe. 

l’Avocat. 

La pelle foit de l’animal 1 Eh ! qui 
diable te parle de ceh V 


y 
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lÂ A V- 0 C A ' 

A ND R€.‘ 

% 

Comment ! qui ? Eh ! vous-tnêrfle. - 
l’Av o c AT. 

Moi ! m/is tu radotes ! . ; Je te' dîs^ 
que tu verras un loueur de carrofles , 
à côté d’une petite allée à porte -verte. 

And ré. 

Oui, Monfieur. 

i,’.Avocat. 

% 

Tu entreras dans l’allée, tu mon-- 
teras au troifieme. 

André.' 

Oui , Monfieur. 

l’Avocat. 

•Tu y verras une petite porte jaune • 
avec une fon nette. 

André, . 

Oiii, Monfieur,- , 
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Chansonnier, 171 

t’ AVO C A T* 

Tu demanderas là M. Duval* 

André, 

. Oui, Monfieur. 

l’Avocat. 

Tu lui remettras cette lettre de ftoa- 
part , & tu attendras la réponfe ; en- 
tends -tu à préfent ? 

A N D R É. 

Oui , Monfieur , très-bien,' 
l’Avocat, 

Oh ! oui, très-bien ! Et moi,;’eiL: 
doute très-fort. Voyons , répété - moi . 
un peu ce que je viens de te dire, 
©il iras-tu ? 

André. 

Monfieur , j’irai d’abord au carrefour 
de . . . de , . . Tiens , vlà que je l’aiv 
oublié, moi !'En i, fuffit.,. 
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l' A V O C -A T . 
l’Avocat. 


>S 


Oui I Bufly. 

A IfD R i. 

Eh ! fans doute, Bn/Ty. Je trouve* 
rai un loueur de carrolfes verts , & je 
ferai monter le troifieme dans une allée 
jaune avec une fonnette de vote part, 
dont j’en attendrai la réponfe. C’eft» 
ti-ça ? 

l’Avocat, 

Oui, à peu prés. 

André. 

Oh ! je Élis bien les commi/fions,' 
allez. 

l’Avocat. 

C’eft ce qu’il me fcmble ... {A 
part ). Je ne lui ferai jamais entendre 
raifon . -. (^Haut). Va-t-en toujours, 
vai ; . 8c quand tu feras au carrefour 
de Buffy , tu demanderas M, Duval y 
tout le monde te l’indiquera. 
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Chah s on sr i e r, 
André. 
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Ah ! pardi ne, Monfieur, je n*ai pas 
befoin de perfonne ; c’eft ben indi^ui 
comme nous avons dit. 

l’Avocat. 

Oh 1 oui , très-bien ! Va toujours» 
André. 

Faut- il revenir tout de fuite. Mon* 
fieur. 

l’Avocat. 

Oui , fans doute , & aller bien vite 
encore. J’attends la réponfe. • 

André, allant tout doucement. 

Oh ! vous n’attendrez pas long* 
tems, allez. Quand une fois j’ai pris 
mes jambes à mon cou, J’ai putôt fait 
mes quatre tours qu’on n’a regardé, 
par où. 

l’ A V O C A T. 

11 y paroit. 
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aa A V O c a t' 

A N D R É J revenant. 

Monfieur, fi ce Monfieur - là" n’y, 
étoit pas , li laifierai-je la lettre ? 

l’Avocat. 

Oh 1 il y fera encore. Il a dîné 
chez lui ; mais il faut aller vite , car 
c’eft très-prcfle» 

A N OR É. 

Oh ben ! Monfieur, putfque c’efi 
comme ça , c’eft tout de d’même com- 
me fi U l’avoit.... Ce fera ben du 
malheur fi je m’amufe en chemin. 


L.’ A V O C AT. . 

- Bon , bon ; va-t-en, 

André revient, 

[ Oh mais ! c’eft que moi , Monfieur, 
je ne fuis pas de ces caufeurs que tous 
ccüx qui -rencontrent ils s’arrêtent à- 
jafer avec euj^ 
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CiH AN s O N Ni Z R, :XL 

. . L ’ A V O C A T. 

Mais va-t-eii donc. 

André, revenant» 

^ ‘Oh I pour la langue <Tàbord , vous 
pouvez ben dire du depis que vous 
me connoiflez-quc c’eft pas par-là que 
je pèche. 

X ’ A V O c A T. 

Non , certainement. Le diable foit 
du bavard ! 

i 

André, revenant, - ■■■ 

, , t 

Ni à boire un verre de vin dans 
le jjremier cabaret que je trouverai, dà. 

l’Avocat. 

• * ' ' 

Ah ! je n’en’ puis plus. Mais parti- 
tas, tu donc aujourd’hui ? 

André. 

J’y vas , Moniteur ^ mais c’en pour 
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44 . A Y O C A T 

VOUS montrer suffi que je ne fuis psj 
deflus ma bouche. . 

l’Avocat. 

Je le crois ; mais ma lettre encon 
un coup. 

A N D R É. 

Eh ben ! la vlà , Monfieur ; ça v: 
t’être fait tout de fuite . . . Ne vous ira 
patientez^ pas , je vas t’être ici dans 1: 
minute ; & pis fi vous avez d’autre 
commiffions, nous les ferons; pas vraii 
Monfieur. .. 

l’Avocat. 

' Oui , oui . . . Ah ! à propos de coffl 
miffion , en paflant , c’eft ton chemin, 
tu entreras chez mon tailleur , qui 
ne manque pas de m’appdrter tnof 
habit neuf; & chez .le perruquier , i 
m’a promis une perruque pour au jour 
d’hui : s’il ne me l’apporte pas ce foitj 
je n’en veux plus. 
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Chasso h s ïe-r. 

A N D R ?. 

Je leux dirai , Monfieur {^A 

part ). Diâble voilà ben des apprêts ! 
Y a queuque chofe en l’air... Oh l 
je faurons toujours Jien ça d’un 'mo- 
ment à l’autre. N’y a jamais que vingt- 
quatre, ^heu^es < de myûere'dans le fe- 
cret des maîtres. Quand ils ne le fqnt 
pas deviner la veille , .ils les dêcoii- 
vront le lendemain .... Né vous èri- 
Duyez pas , Monfieur ; j’allons expé- 
dier tout ça en un clin- d’œil i.* ( // 
s'en va , ) . , . . (7/ revient un . 

Tenez, vlà tout jüfte M Du- 
pré , .qui vient v.ous teflk compagnie 
en attendant. 


' . ' ,v l 
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L* A V 0 C A T 


: ' S C E N E IIL 

L’AVOCAT, DUPRÉ, 

D U PRâ, très -vivement, 

.iVllons , àllôns , mon ami ; dépê- 
chons, voilà fix heures j eh vite , eh 
vite, partons. 

X’ Avocat , lui préfentant une chaîfe. 

Ah î bon jour, mon cher Dupré^ 
(dfieds-toi un inûant. 

D U P R É , le tirant. 

Non , non. Diable ! nous n’avons 
pas le tems; décampons. 

l’Avocat, le voulant faire ajfeoir. 

Écoute-moi donc , j’ai quelque choie 
^ te dire. 

Dupré ; 
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D V P RÈ , /h levant, 

fet moi , je n’ai rien à entendre, ÿ 
«i lix heures , on nous attend , partons^ 

L’A VOCAT. 

Mais lai{Tes-moi te conter . . ^ 


D ÜPRÉ. 

Tu me conteras Ça en chemin i vietts** 
în. 

l’AvO C AT. 


Oh 1 tu 
Vacité. 


m’impatientes avec ta vî- 
Dvpré. 


^ n.® chaleur. Mm^; 

de Womftiva attend .... Les tables 
iont dreffees , les cartes font déployées 
les parties font arrangées. Il ne inarj 
que p.us que nous, mon ami Chaque 
minute qui s’écoule, chaque coup de 
fonnette que l’on entend leur clife 
lin trefTaillement , un batument de 
une impatience... Heis toi à 
Totpe Vlll, B 
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la place de ces gens - là . . . Eh ! ven* 
trebleu , ton fang- froid me feroit tQur- 
*ner la tète ! 

l’Avocat. 

Mon ami, j’ai fait des réflexions. 

D U P R É. 

Sur quoi ! Sur le jeu ! As-tu trouvé 
^quelques nouveaux, coups ? 

l’ A VOC A T. 

. ,-Eh ! laifTe-là ton jeu & tes coups 
nouveaux, & écoute-moi : je ne veux 
pas ,allc-r ce foir chez la baronne de 
^Woniflival. 

D^upré. 

Qu’eft-ce que tu dis-là ! Tu ne veux 
.pas aller chez la baronne ! 

l’Avocat- 

Non. 

D U P R É. 

‘ Ah ! ventrebleu ! es - tu fou deme? 
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CifANSONNiE R. 

• ce que la tête te tourne ? Com- 
nicm ? une partie montée ! des gens 
invités ! tous les apprêts faits ! ta pa- 
role donnée ! un fouper de comman- 
dé ! Oh ! quand il n’y auroit que cet 
article -là feül , je n’y manqucrois pas 
pour un empire. 

l’Avocat. 

Il faudra pourtant bien que tu y 
manques aufli. 

D U P R É. 

Moi ! ôh cela, par exemple, 
une autre affaire... Tu ne me con- 
nois pas, vois-tu ; quand une fois j’ai 
donné ma parole, c’eft plus que fi 
vingt notaires y avoient paffé : c’cft 
facré. . . Eh ! dis-moi donc ; comment 
eft-ce que nous ferons pour manquer 
cela ? 

L’A VOC A T. 

ïlîen de plus aifé. Tiens, tu lui 
cliias.,. 

Bij 
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l'a V o c a t 
. D U P R É. 


àS 


Moi ! oh ! non , je ne lui dirai 
jamais cela d’abord . . . 

l’Avocat. 

Mais écoute donc, tu lui feras en* 
tendre . . . 

D U P R É. 

Oh! non. Je t’alTure, tiens, moi, 
je ne peux pas mentir, vois-tu; c’eft 
plus fort que moi. La vérité par-deflfus 
tout ... Êh I dis donc , fi elle s’ap* 
perçoit que je lui ment . . . 

l’ A v OC AT. 

Elle ne s’en appercevra pas . , . On 
cherche un prétexte vraifemblable . , « 
Retournes-y , tu lui diras . . > 

D U P R É. 

Oh ! oui comme tu dis , des prétex- 
tes... Oh ! je n’en manquerai pas... 
Çq n'çù pas là l’embarras , j’ëli trou- 
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verai. . , bien. Je lui dirai ... Je lui ferai 
accroire . . . par fuppofition . Vlà le 
di:»ble l car c’eft-là le difficile , vois- 
tu ; je lui dirai bien , mais .... elle 
fera piquée l 

l’Avocat. , 

Eh , non ! tu lui diras qu’une in- ' 
difpofition fubite me retient chez moi 
pour aujourd’hui ; que tu vas revenir 
me faire compagnie, & que demain 
ou après , notre partie aura lieu. Ce 
n’eft pas là un gros menfonge ! Ta 
confcience timorée peut bien hafarder 
cela. 

D U P R É. 

^ Ah, oui ! pour cela c’eft une ba- 
biole. Oh ! je lui dirai bien cela . . . 
Mais écoute donc ... je ne vois pas 
trop pourquoi je reviendrois , moi; 
pourquoi veux- tu me priver du plajfir 
de fouper chez elle? 

l’A VOC A t; 

C’eft que je veux te mener atveç: 
moi à un excellent loupé . . . 

E iij 
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D UP R É. 

Oh ! ufT excellent foupé .... Ce 
o’eft pas cela qui me détermine ; je 
ne fuis pas gourmand , ni friand , tu 
me connois . . . Je fuis délicat feule- 
ment fur la propreté, fur la qualité 
des mets , voilà tout ... Et dis - moi , 
y as-tu mangé quelquefois ? Traite-oi> 
Bien dans, cette maifon-là? 

l’Avocat. 

Oui , oui , tu feras content , je t’ea 
réponds : d’ailleurs , ceci fera plus amu- 
fant que le trifie jeu de la baronne 
de Wouiftival ; il y aura concert , bal 
&, tout ce qui s’enfuit . . . Oh î la iioi- 
rée fera bien employée. 

D U P R É. 

• Oh ! concert , bal , tout ce qué tir 
voudras ; mais cela m’eft à peu prés 
égal. Tu fais que la danfe n’ed pas 
mon tort : d’ailleurs , moi , je fais tout 
ce qu’bn veut ; je fuis naturellement 
gai; je m’aixiufe de toutj une mouche 
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qui vole ... Eh ! dis donc , y a-t-il de 
bonnes danfeufes? Peut- on s’en don- 
ner- 1» comme il faut ? 

l’Avocat. 

' T^ir m’en diras des nouvelles !.. J 
Et de jolies femmes ; ah ! ( Il baifc‘ 
Ces doiets\ 

Dupré, 

Oh ! pour les femmes .. . cela ih’éfF 
égal. Dieu merci , le fexe .... Non , 
fur cet article-là , je fuis bien indifFé- 
fefit... Ça fait pourtant plaifir à voir^ 
fur-tont quand elles font bien faltês. . 
C’e/l , ceft la taille que je regarde, 
moi... Y en a-t-il quelqu’une de con- 
noifTance ? Eft-ce de la jeuneffe?:- 

l’Avocat. - 

Je ne te dis rien de plus. Je veux 
te ménager le plaifir de la furprife... 
Sijffit que tu me remercieras demain. 
En attendant, va vite nous dégager 
chez ta baronne , &, reviens me trou-» 
vcEA-ick - 

B iv 
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Du P Hé. 

Dis - moi donc , du moins , . i 
l’Avocat. 

Je ne te dis rien de plus j va , & 
«viens, 

D U P R É. 

Il faut que j*aye bien de la confiance 
en toi. 

l’Avocat. 

t • 

Tu n’en faurois avoir trop. Laîfié- 
ft)i conduire , & tu n’y perdras pas. 

D ü P R é. 

Allons , je me livre aveuglement ; 
mais fonge ,à nre bien dédommager , 
au moins. 

l’Avocat. 

Eh I va , va toujours , te dis- je. Tu 
auras plus de plaifirs encore que je ne 
Ven promets. 

( Dupré s'en ya ), 
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SCENE IV. 

L’AVOCAT , feul. 

^\.ndré ne va pas tarder à revenir. 
11 aura trouvé Dnval ; il va me rap- 
porter des billets !... Oh ! noiw nous 
amuferons comme des rois !... Ah ! 
voici le perruquier. 


SCENE V. 

i’AVOCAT , U PERRUQUIER ,, 

portant une Boîte à Perruque, 

l’Avocat. 

Soyez Je bien venu , M. Amidçn^ 
Vous m*apportcz ma perruque ? 

Le P E R R V Q U 1 1 B,. 

^ ft» teut à feit , Monfu. 

B. y - . 
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l’Avocat.* 

Comment! pas tour- à -fait . QiiV 
vez-vous donc là ? 

Le Perruquier. 

Oh ! ceci , Monfu , eft une autre 
affaire . . . Votre perruque bous l’aurez 
demain. 

l’Avocat. 

Demain ! oh ! vous me l’avez pro- 
mife pour aujourd’hui , & je la veuz 
pour aujourd’hui. 

Le Perruquier. 

» Monfu , il y a erreur dé part ou 
d’autre. On vous l’a promife pour dé* 
main , & vous l’aurez démain. 

l’Avocat. 

‘ Tl me la ftut aujourd’hui, Monfieur ^ 
aujourd’hui. 

Le Perruquier. 

^On né lé peut qué demain , Monfa ç 
qué demain. 
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l’Avocat. 

Ah , miféricorde ! Il ne manqiioît 
plus que cela pour me faire tourner la 
tête . . . Mais voyez fi cela ne crie pas 
vengeance , là. ! Dépendre d’une mifé- 
rable perruque l . , . Ah î M. Amidon , ' 
vous me joucz-là un cruel tour l 

Le P E R R U Q U I E R. 

Mais , Monfu , cela vous preffe donc 
d’iMe manière urgente f" 

I.’- A y O c A T. 

Ah f mon cher ami, vous n’îmagi- 

' «J 

nez pas de quelle conléquence cela eft 
popr moi ! j’aimerois mieux me Iniffer 
condamner par défaut , j’aimerois mieux 
manquer à l’audience & perdre le procès 
de mon meilleur client , que dè man- 
quer l’occafion que j’ai pour ce foir. 

Le P E R R Ü Q V. I E R. 

Eh , cette occafion dépend d’une per> 
luque ?... Monfu , Jé conçois parfeite? ' 

B vj 
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ment votre raifon. Quand une afîàire 
tient au cœur, on s’y oftine; lé deCr 
èlïitcj la difficulté irrite; rhumeur s’en 
mêle , & puis vient lé diable qui brouille 
tout . . . N’efl - ce pas à peu près là. 
votre fituation ? 

l’Avocat. 

Ecoute , mon enfant ; nous perdons 
un ten\s précieux ; en donnant pour 
boire aux garçons , n’y auroit - il pas. 
moyen?.. 

Le Perruquier. 

Monfu , donner pour boire eft une 
bonne penfée qué bous avez là , affii- 
rémcnt. Nous prendrons lé pour boire 
mais la perruque né pourra pas être 
finie aujourd’hui. 

l’Avocat. 

Pourquoi donc ne pourra t*elle pas. 
être lime aujourd’hui» 
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Le Perruquier. 

Pour deux raifons ; la prémiere ÿ 
c’eft qué d’abord elle n’eflr pas encore 
commencée. 

l’Avocat. 

Ah ! ventrebleu , avec cette pre^;- 
miere-là il n’en faut pas une fécondé. 

Le P E R R U Q UT E R. 

Monfu , la féconde n’cft pas maui- 

vaife non plus. 

\ 

t ’ A VOC AT. 

Quelle eft elle ? 

Le Perruquier; 

C’eft qué , fauf votre refpeô , nous^ 
venons dé régarnir à neuf une demi^ 
douzaine dé tètes femelles qui avoient 
4in peu foiiffert dé la derniere réforme,. 
■& cette rémonture nous a emporté juCr 
qu’au dernier cbcvoi dé la boutique;. 
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Ah , miférabie 1 comment vais-- )e 
donc faire ? 

Le Perruquier. 

Monfu , patientez un inftant. Lé 
vourgeois m’envoye pour vous ^ro- 
ppier un pétit accommodement. 

l’Avocat. 

Elh , ventrebleu ! quel accommode- 
ment trouver à cela ? 

Le Perruquier. 

Lé voici . . . Céans eft une perruque 
toute neuve . . . voyez - la. Après dé- 
main elle -doit juger un procès dé trente 
mille livres dé rente ; fentez-vous la 
conféquence ? Elle fé trouve trop petite 
pour, la tête du juge , & jufte la mé* 
fure de la vôtre. Si elle vous convient, 
cela nous arrangéra tous. Jé bous la 
coëfFerai tout d’abord, bous mêla paye- 
rez immédiatement j dé botre argent 
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cé folr lé vourgeois rachètera du ché» 
vcu ; démain , nous réferons la perru- 
que du préfident , & après démain , 
Monfu , elle triomphéra dans lé bai>; 
reau, 

l’Avocat, 

. C’elV fort bien raifonné , pourvu 
que je triomphe ce foir au bal de Mme, 
L)ouci... Voyons, e/Iayons là. 

Le Perruquier. 

Mettez-vous là , Monfu. ( L'Avocat 
s'ajjîed 6 * met fort mouchoir fur fes 
épaules ; il le coiffe Ah 1 fource dé 
la Garonne ! comme un charme ! Quand 
on l’auroif faite exprès , elle n’cmboî- 
teroit pas mieux la figure. Régardez-^ 
bous , Monfu. 

l’Avocat fe regarde â la glacei 

Bon ! quel conte ! Cela va tout de 
travers ! ... Cela me rend tout bouffi t 

Le Perruquier. 

Eh i Monfu l non pas, C’cft l’air dé 
botre vifage. 
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l’Avocat. 

Bon ! l’air de mon vifage ! Cela m’en-f 
goacse trop r pent-ètre. Voyez -donc» 

Le Perruquier. 

Eh , Monfu ! laiflez donc prendre Ton 
pU . . . Croyez-bous que jé veuille bous 
tromper . . . Bous n’aurez pas fait qua- 
tre tours dé rue , que la perruque aura 
pris ùi forme . . . la phyfionomie fé-dé^ 
véloppera. 

l’ AVO CAT. 

Croyez-vous ? 

Le P E R R U Q U I E R. 

“ Afliirément , Monfu ; l’air dégagéra’ 
cela . . . N’oubliez pas lé garçon , s’il 
vous plaît. 

l’Avocat, regardant . 

. EffcfHvement , je crois qu’elle pourra 
paflêr. 

Le Perruquier. 

' Sandis 1 quand jé tous dis qué c’çft 
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botre tête toute cracliée !... Il y a, 
pour boire à la fanté dé Monfu ? 

l’Avocat. 

Ah ! toute réflexion faite , je la gar- 
de . T>.nez , voilà un louis ; c’eft le 
prix convenu. 

Le Perruquier. 

Monfu , c’eft - là , (ans doute , le 
compte du vourgeois ? 

N 

l’Avocat. 

Oui , mon ami. 

Le Perruquier.' 

Tort bien ! Eh , lé compte du gar4 
Çon où fé trouvera- t-il ? 

l’Avocat. 

Ah ! tu as raifon. Tiens ; voilà pour 
toi . . . Emporte aufti la vieille , & re- 
commande à ton bourgeois que quand il 
fera comme cela des remontes , il laifle. 
quelque chofe en réferve pour les pra<^ 
tiques. 
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Le P E R R U Q U I E R. 

Oui , oui , Monfu ; aftueUement 
qu’on eft fur lé qui vive , on prendra 
les méfures pour né plus refter court, 
îé fuis botre ferviteur. 

(// s'en v^).. 




S CEN E VI. . 

L’AVOCAT', feul , yè» mirant. 

Oui , oui , elle ne m’ira pas fi mal... 
Si j’ ’avois mon habit neuf à préfent , 
ferois préfentable,. . . Mais ce vau- 
rien d’André -qui ne m’apporte pas !a 
réponfe de Duval... N ’efi ce pas lui ? ... 
• Oh ! oh ! c’eft un officier. Que de- 
Djande-t-il ? 
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SCENE VII. 
VAVOCAT , L’OFFICIER. 
l’Officier. 

^^onfieur , la réputation de votre 
mérite & l’excellence des confeiis que 
vous avez toujours donnés , m’enga^ 
gent à venir vous cortfulter fur une 
circonftaoce embarraffante dans laquelle 
j^c me trouve. 

, l’A V O C A T. 

Expliquez-vous, Moi Iieur&,fo y ez 
perfuadé que je me ferai un vrai plaiftr 
de pouvoir vous être utile. 

l’Officier. 

Monfieur., Je viens tout d’abord au. 
fait. Mon nom efl Brufqu’entout, mon 
état cft capitaine de vaiffeau. Mon 
kumeur eR peu endurante j je- me re^ 
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tiens par fois , cependant ; mais le dia- 
ble n’y perd rien , & plus ma colere 
s’eft couvée long-tems , plus elle eft 
terrible quand elle éclate ! Voilà quinze 
jours que je me retiens , jugez de ce 
qu’il m’en coûte. Auffi, gare ! Oui, 
morbleu ! gare où l’orage tombera. 

l’Avocat. 

Monfieur , l’emportement 8c la cokrc 
gâtent fouvent bien des affaires. 

l’Officier. 

Eh ! la douceur & la modération me 
donnent la colique. Au demeurant , 
voilà de quoi il s’agit. Vous êteshon* 
aête homme , confeillez-moi bien. 

l’Avocat, 

J’ y ferai de mon mieux. 

l’Officur, 

Monfieur, J’aime une demoifelle char- 
mante J. je l’idolâtre , j’en perds ïc£- 
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prît, j’en fuis fou . . . Vous comprcrw» 
ce que cela veut dire ? . • 

l’Avocat. 

Oui , Monfieur ; à merveille. 
l’Of FICI LR. 

La demoifelle , de fon côté , me voit 
de bon œil. Je lui conviens , & fans 
faire l’avantageux , je cro.s que nous 
n’aurions pas de peine à tomber d’ac> 
cord. Vous m’entendez bien. 

l’Avocat. 

Mais oui , cela me paroît rntelH^; 
gible. 

l’Officier. 

Oui , mais le diable s’en mêle. Mal» 
gré cette beile intelligence là , il y aune 
mere fur jeu. Cette mere s’eft coëffee 
d’un cenam freluquet qui me traverfe, 
voyez- vous bien cela ?... Ce frelu- 

3 uet cft un de vos confrères, un beau 
ifeur , un mirliflor ! Je ne fais .pas 
fon nom , je ne l’aî jamais rencontré ; 
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nais j’ai eu vent de cette intrigiie-Ià 
& j’ai réfolu d’y mettre ordre. Com- 
prenez-vous ? 

l’Avocat. 

( A part). Oh ! oh ! voici qui de- 
vient lérieux. th , dites -moi , Mon- 
ficur , cette dame chez qui il fréquente, 
ainfi que vous , eft-ce une perfonne 
connue^ fa maifon eft-elle. .. 

l’Officiep; 

Oh ! ouverte à tout le monde ; c’eli 
fur le grand ton. C’eft Mme. de Saint- 
Ange. 

l’ A VOCAT. 

Mme. de Saint- Ange ...( -^ part). 
Ah ! ventrebleu , cela me regarde, 

l’Officier. 

Oui , elle - même La Connoiflez- 
vous ? 

l’Avocat. 

Oui , un . . . 
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l’Officier. 

C’eft une femme de bonne fociété î 
Efl il vrai ? 

l’Avocat. 

' Oui , excellente. 

l’Officier, 

Et fa fille, la connoifTtz-vouS ? 

L ’ A V o c A T. 

Oh ! comme cela ; oui , j’en ai quèl- 
qu’idée A part ). Que (diable eft- 
ce que cela va devenir } 

l’Officier. 

Elle efl charmante , n’eft-il pas vrai i 
L ’ A V O C A T. 

Oui , on le dit ; elle eft fort bien. 
l’Officier. ' 

Et elle mérite bien qu’un honnête 
homme s’attache férieufement à elle : 
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qu’en penfez - v^ous ? N’ètes - Vous pas 
<le mon avis ? 

l’Avocat {à pan ),^ 

Que trop , morbleu I . . . ( Haut ). 
Mais , Münficur , eft-ce là le conieil 
que vous voulez me demander ? 

/ 

l’Officier. 

Non , non, vous n’y êtes pas. Voici 
4e fait . . . 11 y a , comme je vous dis j 
un certain homme qui fréquente dans 
cette maifon , cet homme me chiffonne 
^l’efprit, 6c je veux m’en débarraffer , , 
Or , je n’entends pas les affaires , moi ; 
mais j’ai imaginé différens expédiens , 
& je viens vous prier de me dire celui 
que vous croirez le plus avantageux. 

l’Avocat» 

Voyons , Moniteur ; parlez. Expli* 
quez-vous. 

l’Officier. 

Comme je vous dis , moi , je n’ai-' 

me 


/ 


Digitized by GoogI 



Chah sonnisr: 

me pas à lanterner ; j’aime que les cho- 
fes s’expédient en bref. Allez prier poli- 
rnent cet homme de ne plus remettre 
le pied dans la maifon , il me le pro- 
mettra peut-être j mais favoir s’il tien- 
dra parole. 

l’Avocat. 

Oui , comme vous dites , favoir fi 
cela lui conviendroit. Il pourrait vous 
repréfenter que la fille lui paroiffant 
aimable comme à vous , il a droit de 
l’aimer comme vous. 

L’OffICI ER. 

Oui , làns doute ; ainfi tout cela traî- 
neroit. En confëquence , pour abréger , 
je crois que le plus court feroit de , . , 

l’Avocat, 

De quoi , Monfieur ? 

l’Officier. 

Ma foi, de le feire fauter par la fe- 
nêtre... ^ 

Tome VllU C 
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l’Avocat part). 

Diable ! ( Haut). Oh ’ non , je ne 
vous confeille pas de prendre ce parn- 
là ; il feroit trop dangereux, 

l’Officier. 

Pour lui , fans doute ; il pourroit fe 
caffer une jambe , un bras * le cou 
peut - être ; mais cela le corrigeroit 
toujours. 

L’A V OC AT. 

Ah I Monfieur , ce moyen - là eft 
un peu trop vif. On en peut trouver 
d’autres ... 

l’Officier. 

Oui , plus doux ! J’y ai penfé. J’en 
ai un autre encore qui cft beaucoup 
* plus pacifique. 

l’Avocat. 

Lequel , s’il vous plaît. 
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l’O FF I CIER. 

Mais la première fois que je le ren- 
contrerai , c’eft de lui donner cent coups 
de bâton. ( Il tire fa tabatière^, 

l’Avocat. 

Cent coups dé^bâton ! 

l’Officier , lui piêfentant du tabac. 

En ufe2-vous , Monfieur ?... Oui * 
avec promelTe d’autant chaque fois que 
je le retrouverai. Croyei vous qu’il y 
retourne fouvent ? 

l’Avocat. 

Monfieur, vous avez-là des moyens..'; 

l’Officier, 

Sûrs. Qu’en penfez-vous ? 
l’AvO C A T. 

. Mais je les trouve violens . . « 

Cij 
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Kcoutcz donc y je fuis pique , mol ! 
Mettez- vous à ma place , feriez - vous 
moins ÿ un freluquet , un original » 
un fot . 

l’Avocat. 

Monfieiir , mais favez-vous . . • 
-.l’Officier. 

Et oui , je fais tout ... Il me dé- 
plaît, vous dis- je , & je veux l’expul- 
fer , voilà mon dernier mot , à moins 
que vous ne me donniez un moyen 
plus sûr & plus prompt.. Je n’en con- 
liois pas d’autre i la fenêtre ouïe bâton, 
choiûfTez. 

l’Avocat. 

Monfieur , mais ce choix-là eft défo- 
bligeant ! & il y a peu de gens qui s’en 
accommodaffent. 

l’O FFIC lE R^ 

Ah l il s’eh accommodera , lui I „ i 
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Ce n'eA pas là ce qui m'inquiète , il 
s^en accommodera , j’en réponds. 

l’Avocat. 

( A pan ). Quel diable d’honlme 
eft-ce cela ! Il eft capable de tout . . . 
Cela n’entend rien . . . Ecoutez , écou- 
tez , Monfieur ; puifque vous me de- 
mandez un confeil , permettez que je 
vous en donne un. 

l'Officier. 

Vous me ferez plaifir : parlez. 
l’Avocat. 

Vous avez témoigné , fans doute , 
que vous aviez des deffeins fur cette 
aemoifelle ? 

l’ Officier. 

Oui ; je ne m’en fuis pas caché. 
l’Avocat. 

Vous avez fait éclater de même que 

C üj 
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les afTiduités de votre rival vous cau« 
foient du chagrin ?... 

l’Officier. 

Du chagrin , oui , de l’humeur. 

l’Avocat. 

Eh bien ! Monfieiir , attendez quel- 
les jours. Vos propos lui reviendront, 
& cet homme , par honnêteté , Te re- 
tirera de lui- même , & vous lailTerale 
champ libre. 

l’Officier. 

Croyez-vous , Moniteur l 

l’Avocat. 

Oh ! oui , je le crois . ... 

l’Officier. 

M’en répondriez -vous bien ? . . .. 

l’Avocat. 

Mais , oui , prefque ... .. 
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l’Officier. 

A la bonne heure 1 Voilà tout ce que 
je demande . . . Mais prenez-y garde... 
Si vous me promettez cela pour lui , 
& puis qu’apiès il aille y manquer , 
vous voyez bien que cela fera a rc» 
commencer , & alors , . . 

L’A V O C A T. 

Non , Je crois que vous ne ferez pas 
dans cet embarras-là. 

l’Officier. 

C’eft que vous fentez qu ayant été 
trompé dans mon attente , I humeur 
redoubleroit , & alors ... je ne m’en 
tiendrois pas aux coups de bâton . . • 
il iroit de la fenêtre > oh 1 décidément... 

J 

l’Avocat; 

Non , non ; ne craignez rien j cela 
s’arrangera à votre fatistàftion. 

C iv 
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l’Officier. 

Allons , puifque vous prenez cela 
fur vous , je veux bien vous croire. 
J’attendrai quelques jours . . . Pourtant 
les coups de bâton... je crois que cela 
auroit bien fait. 

l’Avocat. 

Eh non ! Monfieur ; vous .gâteriez 
tout, vous dis- je. 

_ l’Officier. 

Eh bien ! foit . . . Comme vous vou- 
drez . . . J’ai pourtant idéj^ qu’une petite 
volée. . . Je ne fais pas ,”çet expédienf- 
là me rioit aiTez... 

l’ A V OCAT. 

Eh I Monfieur , croyez- moi , la dou- 
ceur arrange mieux les affaires . . . 

l’Officier. 

Allons , voilà qui eft fini ; j’en paf- 
ferai par où vous voulez. • . Je lui dont 
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ne trois ou quatre jours pour prendre 
fon parti ; mais après cela , ma foi « 

l’Avocat. 

Oui . c’eft aflez . . . Oh ! furement 
après ce terme , vous ne le trouverez 
plus difporé à troubler vos plaifirs* 

l’Officier. 

En vous remerciant de votre bon 
avis. Si cela réuflit , je vous en aurai 
•une entière obligation, 

L ’ A V O C A T i le reconduïfant. 

Oh ! il y a tout à parier . . , 
l’Officier, revenant. 

Ah ça ! vous dites donc abfolùment 
que les coups de bâton . . . 

l’ A VOCAT. 

Oui , font inutiles , tout- à -fait 
inutiles. 

l’Officier. 

En ce cas , Moniteur , j’ai l’hont 

C Y, 
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ncur d’être votre ferviteuf de tout mon- 
cœur ... 

l’Avocat. 

Monfieur , ç’eft moi qui fuis le vôtre.’ 
l’Officier, tirant de Vargenth 

A propos, voici, Monfieur... 
l’Avocat. 

t 

Qu’eft - ce que vous faites donc 
Monfieur ? 

l’OffiCIIR , jettant deux écus fur la 

table» 

C’eft pour la confultation ; c’eft le 
droi; d’avis. 

l’Avocat. 

Oh ! Monfieur , vous plaifantcz ; je. 
ne me âis pas payer . . . 

l’Officier. 

Pardonnez-moi , Monfieur ; chacun^ 
fon métier dans ce monde. Nous autres > 
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I 

nous fommes payés pour agir. {Gejîe 
du bâton ). Et vous pour parler. Je fuis, 
votre valet très - humble. ( // s^enva)»- 


S C E N E VJII. 

L’AVOCAT , feuL 

I-ia perte I voilà une belle confulta- 
tion que je viens de faire là ! A raifon 
de lavis que j’ai teçu pour celui que 
j’ai cfonné , je ne fais pas trop qui de 
nous deux auroit dû payer l’autre. Cela 
n’eft pas à négliger toujours. Ah ! Mlle* 
Saint-Ange !. . . Dans le fond la perte 
n'eft pas grande. Elle ert un peu co* 

?[uette , la demoifelle ! Je m’étois en- 
ourné-là , moi . . . Cela me fait ouvrir 
les yeux. Oui , tôt ou tard j’aurois été 
fa dupe. Je fuis bien aife d’être prévenu 
à tems ... Je vais me retourner d’un 
autre côté . . . Mais quoi !... j’y étois 
prié à fouper ! Que dira-t-on fi l’on 
ne m’y voit pas ?... Ah 1 parbleu , 

oui , fon fouper ! j’en manquerai bien ? 

• 


go V O C A T 

J’irai chez Mme. Douci ; elle eft très- 
aimable , elle eft encore jeune , elle 
cft veuve & maitrefle de fa perfonne ÿ 
elle eft riche !... Bon I bon I je ne 
peux que gagner au change. Voilà qui 
efl décidé , je me donne à elle fans 
reflriélion. 


S C E N E I X. 

Le TAILLEUR, L’AVOCAT. 

Le Tailleur. 

IVIonficur , voici votre habit. 
l’Avocat. 

Ah ! fort bien , vous ne pouviez 
arriver plus à propos. Effayons - 1«, 

Le T A I L L E U R , le développant. 

Nous n’avons pas perdu de tems , 
comme vous voyez , Monfieur. 


Digitized by Google 




Chansonnier. Ci 

l’ A V oc AT. 

Ah ! vous êtes un homme divin ! 
Aufîi j*aurai foin de vous. 

Le Tailleur. 

Monfieur , vous êtes bien honnête..; 
La couleur n’eft peut-être pas de votre 
goût , mais au magafm . . . 

l’Avocat. 

Si fait , elle eft charmante !... (^Apari), 
Cela fe rencontre à merveille ; Mme. 
Douci avoit juftement hier une polo- 
noife de cette couleur - là . . . Ce fera 
une fàçoh adroite de lui faire ma cour. 

Le Taille U R y boutonnant. 

Je crois qu’il vous ferre trop des 
côtés , il âudra le rélargir un peu . . . 

l’Avocat. 

Non , non ; il fait fort bien comme 
cela. ( A part ). Cela marque mieux la 
taille. Mme. Douci ne hait pas celât 
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Le Tailleur. 

La taille me paroi t trop longue ; Je 
vais l’emporter pour la raccourcir. 

l’Avocat. 

Non , non ; au contraire , c’eft fort 
bien. C’eft à l’Angloife. ( A part ). 
Mme. Douci eft folle de cette mode- 
là. Je lui vas tourner la tête . . . 

Le Tailleur. 

Moniteur eft donc content ? 
l’Avocat. 

Oh ! oui , très - content ; c’eft de 
l’excellent ouvrage. Tenez, voilà pour 
boire ’à ma fanté. 

Le Tailleur. 

Monfieur eft biea bon , Je n’y man- 
querai pas ... Si pourtant Monfieur 
vouloit , Je le reporterois jufqù’à de- 
main pour rabattre les coutures , & ôter 
ks fils . . . cela feroit plus propre, ' 
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l’Avocat, 

Non , non , c’eft mieux comme cela..^ 
& puis le foir aux lumières cela ne pa-, 
roitra pas. 

' Le Tailleur. 

Enfin puifque Monfieur efl content I 
il n’y a rien à dire ; on le fervira tour 
jours de même. 

( Il s'en va ), 
l’A VO C AT. 

Oui , mon enftnt , oui ; ne perder 
pas ma mefure , je vous en comman-; 
derai un autre incelTamment . . . 


\ 


\ 
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SCENE X. 

L’AVOCAT ,feul. 

jVÎais je ne vois revenir André ni 
Diipré . .. Il me tarde de-me préfen- 
ter chez Mme. Douci . . . Elle me faura 
gré de la préférence .... Lui donner 
à la fois l’étrenhe d’une perruque & 
d’un habit neuf , cela me vaudra des 
complimens de fa part ... Ah ! voilà 
André & les billets de bal de Mme. 
Douci . . . Parbleu I tu te fois bien at- 
tendre ? 
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SCENE XI. 
L’AVOCAT , ANDRÉ. 
l’Avocat. 

V oilà plus de deux heures que tu es 
parti ? 

André. 

Pardîne , Monfîeur , j’ai été pour* 
tant furieufement vite. 

l’Avocat, 

Tu as été vite f 

André. 

Oui, Monfîeur, toujours couru. 
l’Avocat. 

£h ! par où diable as-tu donc été ? 
André. 

Comme vous m’ayez dit , Montieur , 
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chez le loueur de carrolTes verts, où 
que j’ai bien trouvé la petite porte jaune 
au haut de l’efcalier que j’y ai fonné 
moi même, comme quoi qu’il eft venu 
un domeflique en vefle bleu qui m’a ré- 
pondu. 

l’Avocat. 


Eh bien, que t’a-t-il dit? 

André. 

Y m’a dit que ... A propos de ça , 
}e le connois, Monfieur, ce domefti- 
que-là ; il efl de mon pays. 

l’Avocat. , 

Eh , morbleu 1 laide - là ton pays ; 
parle-moi de ma lettre. 

André. 

\ 

Ah I Monfieur , votre lettre ; elle 
étoit pour M. Duval , pas vrai ? 

^ l’Avocat. 

Sans doute. Eh bien. 
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André. 

£h ben , MonHeur , il n’y étolt pas 
M. Duval. 


l’Avocat. 

Comment , Duval n’y étoit pas !... 
Mais , mlférable , il fàlloit revenir tout 
de fuite. > 

André. 

Ah que nenni, Monfieur; je fais 
mieux mes commiilions que ça . . . Le 
domeftique m’a dit que je le trouve- 
rois chez une dame . . . Madame . . . Ma- 
dame . . . Tenez , voilà que je ne trou- 
verai plus fon nom à préfent !I1 n’y 
a que ça qui me brouUle dans Paris , 
c’efi les noms. 

l’Avocat. 

Eh l qu’importe fon nom ? Y as - tu 
été? 

André. 

Oui , Monfieur , qui demeure à la 
porte Saint' Antoine : toujours me vJk 
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donc que je m’en vas du carrefour de 
Bufly à la porte Saint- Antoine , cheux 
Be dame , au troifieme fur le devant , 
une porte - cochere . . . Non. Ah ! je 
ne fais pas trop fi c’étoit une porte- 
cochere , ou non . . . c’étoit une porte 
toujours. 

l’Avocat. 

Eh ! morbleu; abrégé; la porte n’y 
fait rien. 

André. 

Pardonnez-moi , Monfieur ; faut bien 
vous dire comme on m’a expliqué. Je 
fuis monté donc à ce troifieme. Je n’ai 
pas eu la peine de fonncr-là ;,car la 
porte etoit toute grande ouverte. Vlà 
que je ne favois pas à qui demander 
rien ; y n’y avoit perfonne dans^fte 
chambre. 

l’Avocat. 

Comment ? perfonne ! 

André. 

Non , Monfieur, qu’une vieille fém* 
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me qui eft montée un moment après , 
& qiii m’a voulu faire repofer un inf- 
tant , parce que j’étois tout en fiieur. 

l’Avocat. 

Eh , ventrebleu f tu te repoferas 
après ; achevé donc. 

André. 

Oh ! elle étoit ben honnête fie 
bonne femme. Vous ne croiriez pas, 
Monheur; die m’a vwlu faire man- 
ger une falade avec elle. > 

l’ A VOC AT. 

Et m as mangé , toi, à ton aife ? 
André. 

Non, Monfieur, j’ai refiifé ça. 
l’Avocat. 

EA il poffible? Et M. Du val enfin, 
qu’en as- tu fait ? 

André. 

. Monfieur, fie vieille m’a dit qu’il 
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étoît ben venu dans l’après-midi , mais 
qu’il étoit forti depuis. 

l’Avocat. 

Comment , encore forti l 
André. 

Oui , Monfieur ; mais la vieille m’a 
dit comme ça qu’en fortant il avoit 
dit comme ça« qu’il avoir admire au 
café contre la porte Saint-Honoré . . . 
Je n’ai pas lailTé tomber ile patole-là 
par terre, moi; j’ai couru bien vite à 
la porte Saint-Honoré. 

l’Avocat. 

Ah ! je refpire ! ' 

André. 

Oh ’ moi , allez , quand je fais une 
commiflion ... 

l’Avocat. 

£h bien! à la porte Saint-Honoré . t • 
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André. 

Eh ben ! Monfieur , à la porte Saint* 
Honoré, j’ai vu un café comme la 
vieille m’avoit dit ; mais, Monfieur, 
je me fuis trouvé dans un embarras 
terrible. 

l’Avocat. 

Comment donc.^ 

André. 

Y en avoit deux , Monfieur , des 
cafés , à côté l’un de l’autre ; imaginet 
un peu , moi , je ne favois auquel m’a- 
dre/îer' : quand j’ai vu ça , putôt que 
de me tromper dans ma commiflion, 
j’ai ben vite , ben vite retourné à la 
porte Saint-Antoine » pour demander 
à la vieille lequel c’étoit. 

l’Avocat. 

Ah ! mlféricorde! 

André. 

La vieille m’a expliqué : mon ami , 
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c’eft le premier à droite , A la Bonnet 
Foi ; on ne peut pas s’y tromper . . , 
Je fuis donc revenu toujours galo- 
pant , & Ae fois-là je fuis entré tout 
de fuite au café de la Bonne-Foi. J’ai 
demandé M. Duval. Le premier gar- 
çon eft venu à moi en riant. Y m’a 
dit : ah ! c’cft M. Duval que vous de- 
mandez ? Oui , Monfieur. Eh ben , 
mon ami , qui m’a dit le gat^on > A 
vous étiez venu deux minutes plutôt, 
vous l’auriez trouvé ... Il ne peut pas 
être bien loin j il s’en va par les Tui-, 
leries. 

l’Avocat. 

Le diable foit de la promenade; fini- 
ra-t*elle bientôt? 

A ND R ^ 

Monfieur , comme j’étois ■ à la porte 
des Tuileries, il entroit chez le Suide 
pour lire la gazette. 

l’Avocat. 

Ah ! Dieu foit loué 1 le voilà pour- 
tant 
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■taTit trouvé. Tu lui as donné ^a let- 
• tre , enfin. 

A n O R É. 

Sûrement, Monfieur,jelui'âido^ée. 

l’Av-o-cat. 

Que t’a-t-il dit ? . - 

And Ré. 

I-ui, Monfieur : rien. 

^ 1 1 » 

l’Avocat. 

-Comment? rien ! ^ ' 

André. 

Non , Monfieur , rien dû tout; 

L ’ A V O C A T. 

- ■ t ^ - ^ , -,r - '-J 

conte ! Mais cela n’eft pas 

A n d r é. • 

Si fait Monfieur, t’eft pofTible. S’il 
m^oit dit quelque chdfe, ppurquoi 
Tome y 111, - • ! . - >l> • f* 
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que je ne vous le dirois pas ? 7e u’â 
pas d’intérêt à ça, moi. 

l’Avocat. 

Mais il fâHoit dire que tu attendois 
une réponfe. 

A ïf D « È, 

Je lui ai dit aufii. 

l’Avocat. 

Et il ne t’en a pas fait ? 

. An O 'RÉ. 

Ah! pour ça non.. . fl s’efl inis 
dans un coin , & il a demandé une 
plume , de l’encre & du papier , & pms 
il s’eil mis à écrire. 

l’Avocat. 

Comment? à écrire! Et quoi? 
André. 

Ma foi , je n’en fais rien. 

l’ A V o c AT. 

Etoit‘Ce une lettre ? 
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Â N D R é. 

Oui. Je crois bien que oui, iâu 
ne l’a pas cachetée. 

l’Avocat. 

Et qu’en a-t-il fait ? 

André. 

U me l’a donnée Monfieur. 

L * A V o c A T. 

* • . i 

Il te l’a donnée ! Pourquoi Êiiréî 
André. 

Pour vous l’apporter, Monfîeur; 

l’Avocat. 

Pour me l’apporter! Et où 
donc ? 

André, la tirant de fa poche avec 

fxngftoid^ 

’iia vodà, Monfîeur. 

Dij 
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iL ’ A V O C A T , /a lui arrache avec 

colere. 

I 

Comment ? .la voilà ! Que la perte 
,te creve... Tenez, cet fmbécille qüi 
me tient-là.ideux heuresjà me faire 
perdre patience. 

A N D R t. 

Ai ’ 

Et ben dame* Monrteur, tout le 
inonde ne peut pas être fi vif que vous* 
aulfi . . . Mqnfieur a^t-U d’autres com- 
mirtlons à ^ire pendant que je fuis en 
train-? i - • , • ‘ 

L ’ A V O G A T. 

Non , non , ce n’ert pas la peine . l. 

André. 

Comme vous voudrez, ‘Monfieur,; 
je vas me repofer. J. 

l’Avocat. ' ^ 

E.coute , v^ - 1 - en vite manger un 
morceau , & tu mettras ton habit, pour 
venir avec moi me fervir ^ éablc ;.ea- 
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tfends'tu ? Nous partirons fi- tôt que» 
Dupré arrivera. 

An D^R é; 


Oui, Monfieur; je m’en vais me- 


tenir tout prêt. 


( Il fort ). 


SCENE XII. 

L ’ A VO e A T,fcul,^ 

I 

< i 

; ( Il lit la Lettre f 

« Te ne t’envoie pas les billets que- 
îï tu me demandes pour le bal de Mme. 
w Doiici , & Je te confeille même de 
5> ne te pas préfenter chez elle , qu’elle ■ 
jr-ne foit un peu revenue fur ton 
« compte. Quelqu’un, fans doute t’a • 
«'deffervi dans Ton efprit, car elle m’a 
« parlé de toi avec humeur & dédain 
( Il jette la lettre fur la table ). 

Avec -htiineur. & dédain I Ah l ven- - 

D iij 
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trebleuy voilà qui eft un peu fbrtl- 
Avec humeur & dédaiu! Un; hoinntet 
defiré par tout, couru dç toutes les fo- 
ciétés, qui vous donne la préférence 
iur toutes 1 . . Eh ! Mme. Douci,vous. 
u’y penfez pas . . . Avec dédain ! . . ., 
Et mon habit tîeuf . . . üh ! l’on vous 
apprendra ce que l’on vaut... Et ma, 
perruque de préfident . . . Ab ! le mo 
vengerai de vous, ou je ne pourrai. 
Du dédaki !... Ah ! e’eft vous qni m’en 
înfpirez à préfent. Voyons, voyons, 
un bon mémeir^ contre cette iitipru-. 
dente-là ... Ah ! vous m’ofez braver, 
vous me défiez . . . Voyons un peu de 
quel côté feront les rieurs. ( IL prend: 
une plume &• du papier ). Mais un mé*» 
moire c'efl: trop conféquent, ôt le fu-» 
jet n’en vaut pas la peine. Un bon, 
couplet jdc chanfon, c’efli-phis piquant, 
& cela court mieux. Cherchons un 
air. ( Il en ejfaie plufieurs ; bref y il 
tient à celui de ) , il n’eft qu'un pas da 
mal au bkn. ). 

( Il écrit en chantant ). 

Chez Douci , tout plaît , tout engage j 

C)n dit qu’çlje fait tout charmer. 
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iMx|ues-là ne peutp» pàrà- 
<âre... mais c'eft la chûte. 

Qu’oh ne peut la voir fans Taimer. 
Qu’il ell doux de lui rendre bouunagolx 

On ne s attend pas à l’épigramme. 

Que l’adorer eft le vrai bien ; 

Je n’etr crois rien ; 

Je n’en crois rien. 

A merveille ! Ah ! ëéHcîeux ! Ç Iljr 

Uve fe promene en répétant ^: . 

Je n’en crois rien ,• 

J» n’eni CEoi» rien. 

'Allons ^ il faut en foire un fécond , 
& lui envoyer cela au milieu de 
fon bal. 

( It fe remet à écrire ). 

Que de fes yeux lef- doux langage,/ 
En faifont former mille vœux< 

® ■ 

• r 

D iv 
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L’AVOCAT , Mme. POURSUIT, 
•- ANDRÉ; ■ 

A N D R h. annonce^, 

]^^onfiellr , Mme. Pourfuit vous de- 
mande , . . 

l’Avocat.,' 

I 

t 

Je n’ai pas < le tems , je fuis en affaire. 

Mme. Poursuit. 

Oh I affaire ! il n’y a pas d’affairesquf 
tienne devant la mienne. Monfieur, H 
faut que vous ayez la bonté de m’é- 
coûter. 

l’Avocat chante entre fes dentSy 
fans entendre la vieille. 

Je n’en crois rien 
Je n’en crois rien. 
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Qu’eft 'ce qiie vous dites , Monfieur ? ' 
L’ A V oc AT. 

Je dis, Madame, que votre mémoire 
eft fait , qu’il cft chez l’Imprimeur , 
& qu’il faut que vous aftendiez qu’il 
foit diftribué pour demander une au- 
dience. Il fe remet à chanter bas ). 

Mme. Poursuit, s'ajfeyant. 

Monfieur , ce .n’efV pas cette af- 
ftire-là qui tn’amene; c’eft un nouvel 
incident qui -m’arrive. On attaque mes' 
mœurs , ma- réputation , & j’efpere 
que vous voudrez bien me défendre 
encore dans cette occafion-ck- 

l’AvoCat, chantant : ' ' 

• Je ti’en xrois rien-, ' 

Je n’en crois rien, 

X ' * ■ 

Mme. Pou RSUiT. • 

Comment } vous n’en croyez rien. •' 

D V 
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Quoi ! Moûfieur , vous refufcriez àe-- 
prendre la-défen(e d’une femme mal*, 
heurcufe ! Ah ! cela feroit barbare. 


l’ Avocat. 


Je vous demande pardon , Macfame, 
je ne vous dis pas cela. C’eft une au-« 
tre affaire que dans la tête , & pour _ 
laquelle je compofe un mémoire ac- 
tuellement. 

. Mme. Poursuit. 

Mais mon affaire à moi > MonCeur , 
eff la plus ancienne. 

L ’ A V O CA T. 

Vous avez raifon , M idame ; ehn. 

bien , parlez , jq vous écoute. 

^ 1 * 

Mme, Pour s U JT. 

Monfieur , vous connoiff-Z tous mes 
procédés vis- à vis de. mon mari, & 
tout le monde fait que je fuis une hoq- . 
nète ftnupe. 

i. 
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L ’ À V o: C'A T * cAdnte: 

Je n’fen* crois - rien-; 

Je n’ca crois sien, 

Mme. P G VA9U ÈT. 



' Coiîiment‘?‘M'onfîeur , en. douteriez^, 
.vous ? 

L.’ A VaCA^Tr 


Nôn , non'. Madame' j continnez,- 
Mme. Poursuit, 

Pendant dix ans que j’ai éfé avec 
mon mari, j’ai eu dix enfàns, dont il 
m’«n refte quatre, & tous les quatre 
font bien de. lui alHirément! Cepenw: 
dant ... 


l’Avocat chante : 



Je n’en crois rien. 

V v: ■ .. T .. r- J i 

Mme. Poursuit; 

- . ‘ . . ^ f -i 

D 




V. 
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l’ A V o:x;:A.T.' 

Moi! Gomment donc? ’ 

Mme. Poursuit. 

Quoi 1 ■ Monfieur , à tout ce que je 
vous dis , vous répondez toujours y. je 
• . n’en crois rien. 

. » 

l’Avocat,-^ 

Eh non , Madame ; encore une fok , 
ce n’eft pas à vous. Ce font des nor 
, tes que je fais à un mémoire. 

Mme. P o U R s U I T. 

I 

1 .1 . ' 

Des notes , des notes ; faites-en plu- 
tôt fur ce que je vous dis, 

l’Avocat. 

. ' i ' - 

Ne vous inquiétez pas; continuez, 
je vous prie. ' ' ' ' 

'1'- n.’.î 

Mme. Pointu. 

. I ' •- ‘i i 

^ Eh bien*, Monfieur, mon mari efl 

mort, & mçs coquins. d’qn&ns m’ac-r 
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cufent au).ourd'hiii de l’avoir laiiifé mou- 
rir foute de recours. 

<* f ‘ 

. l’Avocat- chante : 

Je n’en crois rien , 

Je n’en crois rien. 

Mme. P O URS U i T, • 


Ah ! vraiment, Monfieur, vous ave» - 
bien raifô'n die rt’en rien croire î Le 
pauvre cher homme ! Tout le monde 
fait que je l’aimois fi tendrerîient l * , 

(^Elle pleure"), 

O V i. -I 

l’Avocat chante u 

Je n’en crois rien , , . ' i 

Je n'en crois rien., 

« » i ^ . t « 

, Mme. Poursuit,- 

•*. • i ^ r 

"Cela eft potirtant bien vrai V Môhi ' 
fietfr. • ' ^ ^ : 

l’Avocat ’ihahte ^ ' > 


Je n’eii crois rien , 
^ Je n’en crçâ* rien. 




r..:.b 
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Mais , Monfieur , vous moqiiez^^ • 
vous de*. moi»? L!o« n’a jamaia traité- 
une honnête femme comme vous faites. - 

L ’ A V o c A T chante : 

Je n’en crois cien,* 

Je n’en crois rien. 

Mhîe. Poursuit , fe levant en coîere* . 

'Vous ni’infuhez , Monfieur ; vous - 
m’outragez ! Je m’ên plaindrai; 

l’Avocat. 

Plaigftez - vous , oui : ce fera fort 
bien fait. 

Mme. Poursuit. 

C’éfi indigne à vous ! Uiie pauvre 
veuvci.. Oui, Monfieur ,, vousr rae 
rendrez fous mes papiers; vous nCi 
plaidrtz plus, pour moi., 

l’Avocat. 

Tout comme- il I vous> plaira , Mb^ ^ ■ 
dame. 


Digitized by Google 



CajyJf S O tf N I E «, 

Mme. Fours vi t. . 

Oh’ ! fafts doute ■ il, a*)^ a pas- à .difev. ;- 
cela , je n’est crois rien», AUon&, ren«,, 
dez-mpi ftir le champ toutes -les pie^* - 
ces de mes procès. 

l’Ayq.cat. 

'Ah ! pour le. moment. Madame, , 
tout cela eû en défordre; mais je les 
chercherai , & je ..vous les renverrai. . 

Mme. Poursuit. 

En défordre- ! Qu’eft^-eé à dire , 
Moidieur . . . Quand je vous ai remis - 
ints pièces , elles étoient en bon état « . 0 
je^lcs veux de même. 

L ’ Av O CAT rchaitta&t: ' 

Je c'en crois rien,, , 

Je n’ea; erois,.riem , , , 

’ I 

Mme. Pour suit, indignée^ ,■ 

A^i ! c’eft affreux, l 'Je füis“0«taé<»^c- 
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de colere J'ïj^ioufFevVoiis êtes ûn monf- 
tre^ Monfieur; je m’en vais me plain* 
dre contre vous , & faire drëiTer uîie 
requête, pour vous faire interdire; 
8d fi l’on -ne me rend pas juftice, j’irai 
moi - même à l’audience , iJc je vous^ 
arracherai les yeux , je mordrai les 
avocats , j’égVatigticrai les -juges , j’é- 
trangleraitle .premier préfident, &je 
mettrai le feu à toute la grand’chambre» 
... . \Ellc s* en va),,. 

l’Avocat chante, . 

Je' n’en crois rien , 

~ il; Je n’en, crois'rien. 


SCENE XIV.- 


• L’AVOCAT, . 

P efte foit de' la viêillé folle ! J’ai 
penfé ne pouvoir pas trouver mon der- 
nier .verSi HeureiiGiment j’en fuis quit- 
te, & rm chmfon eft achevée. Je vais 
la'montrer'rà Dupré, & nous la p<?r' 
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tarons chez la baronne de Wouiftival: 
pour ce foir elle fera mon pis - aller 
Ah.l juftement voici Duprér 


SCENE XV, 
DUPRÉ, L’AVOCAT. 
l’Avocat. 

IP arbleu l tn reviens bien tard. Voilà- 
onze* heures; je ne. t’attendois plus.. 

D,u P R E. . 

Ma foi, mon ami, j’àl foiitenii un 
rude afTaut par rapjjort à toi... Lorf- 
que j’ai annoncé ta défertion , tout le ' 
monde. «’eft déchaîné ; j’ai eu mille pei- 
nes à me retirer de leurs mains.. Ai» l 
ne t’y préfente pas davantage, tu y. 
ferois mal reçu. 

l’Avocat.- 

-) 

Voici de quoi faire ma paix, Écoute. : 
cela. 
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Du P RÉ, 

Mais ce bal ou te devois ins meneir^ 
partons-nous ? 

L*AvO CAT. 

Non j’ai changé d’a¥ÎSv 
Dupré. 

Encore changé ! Tu es diablement, v 
inconAant ! 

A VO.C A T. 

Ce n’eft paç ineonflafice, c’eft'fai» 
fon . . C’étoit chez Mme. Douci que- 
je voulois te mener ; j’ai réfléchi au’elle 
* étoit ennemie de Mme. de Wouiftival,^ 
& que ce feroit rifqiier de te brouiller 
avec elle. 

D ü P R 

• ■ ■ f, • 

Ooi, cehi efl vrai 

l’Avocat.- 

Mais voici une occafion de feire ta * 
cour à la baronne, 8c de me raccom-^ 
meder mot • mèoie» Je viens- de ^ire 
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d ux couplets for' Mme. Doucijnous . 
allons les porter à la baronne» 

D U P R i. 

Eh ! pourquoi fais - tu des couplets 
Air Mme. Douci? Tu étois fi préveiiu 
en fa faveur ! 

L* A VOC A Trf 

Gh ! c’eft une petite méchanceté 
fans conféquence . . . d’ailleurs , elleeft 
dédaigneufe . . . elle prend quelquefois 
un certain tonav^oles gensj il efab©** 
de la corrige un peu. Ecoute* . 

( Il chante ' 

€hez Douci , tout plaît y tout engage i- . 

On dit qu’elle fait tout charmer. 

Du P R É. 

Appelles -tu cela de la méchanteté ? 
l’Avocat» . 

Écoute , écoute. ( //" chante ). 

Qu’on ne peut la voir fans l’aimer ; 

Qu’il cft doux de lui tendre honunj|g(t;-^. ' 



X ’ A V' O C As T-.' 

DüPRi. 

Si c’eft comme ça que tu la cor» 
riges?,., 

l’Avocat. 

• ' ‘ Attends , attends ... ( /^ 'chante ). 

Que l’adorer eft le -vtai bien. 

Dupai.. 

Mais, crois-tu feire ta cour à la ba». 
ronnCiCn Jui chantant cela? 

L Avocat. 

/ . T 

Sans doute. Ecoute donc la finale... 
On<. dit, tu vois bien. ( Il chante y. 

Que l’adorer eft le vrai bién» 

Mais moi. ( Il chante\ 

\ ... • . ) ' f ■ • ■ \ 

Je n’en crois rien , 

Je n’en crois rien, -t 
Dupai.- ^ 

Ahl fort bien ! Je comprends main-.' 
tenant;-. ti-'.- •. ;. , _ >. 
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l’Avocat. 

•Y es- tu ? 

D U P R É . 

' • Oui, .'oui. Diable’. 1 cela- me paroît 
bien méchant. ... 

l’ A.VO c . • . 

. Ah ! délicieux] Ecoute T'autre couplet. 

l^VPRi. 

Mais , pourquoi ^diable as - tu ,\Êiit 
cela contre elle ? 

l’Avocat. 

Bon , bon ; c’eft une petite faillie,,; 
Ecoute. C’eft wujour^î on dit,"v6is- 
tu ? ( Il chante ), 

' y < . * 

. Qû’elle eft modetle dôuce & fage', 

Et quelle infpire ‘la gaîté; ' 

Et que de la félicité 

Tout en elle montre l’image ; 

Mais qu’elle craint an doux lien:: 

Je n’en crois rien, 

' ':îern^er( çrois jieiu ' if‘-t -rcO 

. -V i..(: 
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'D ü P H * p<ndant que t Avocat ckarî» 
te y a trouvé fur La table la lettre de 
Duval ouverte, & la lit; il dit eii- 
fuite : 

Ah ! je ne m’étwine pas ! Voilà le 
! mon homme cft eongédié ! . . $ 

l’Avocat, après la chanfon, 

• <îlem fijtfen dis-tu? 

DupuÊ. 

t’eft trop plaifam l - ' 

L’ A VO C AT. 

La baronne fera enchantée de cela; 
tft-il vrai? ' 

DvPRé. 

Mais non, je ne crois pas. Elle cft 
bonne femme, la baronne : elle aime 
le jeu , la table ; mais elle n aime pas 
à &ire de la peine à perfonne. 

l’Avocat. 

Comment ? nous ne hiî potterons 
pas cela ^ 
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N©n ) cela ne preodroit pas avec 
elle. Cfcrisrinoi, dédiire tes couplets ; 
tôt ou tard on t’en iauroit l’auteur, 
& cela tourneroit à mal... Va plutôt 
fouper chez Mme. Douci... On t’at-, 
tend là , n’eft • il pas vrai ? 

l’Avocat. 

« 

Afllirément. Je ne lui manqua que 
par rapport à toi & à la Ixaronne. 

D UP R É chante : 

Je n’en crois rien^ 

Je n’en crois tien, 

.L* A VO C AT. 

Hem . ! qu*eft-ce que tu dist 

D U P R É. 

Je penfe à la ch^üb^. Xe refrein 
m’en paroit plailàni;. 



;p6 L* A V O C A T 

l’ A V O C AT, 

Mme. Douci feroit très - flattée de 
m'avoir. Elle fait que j’ai le choix 
de vingt maifons oii je luis deGré, 

D U P R É chante ; 

Je n’én crois rien. 

Je n’en crois rien. 

"l’A VO C A T, 

' ' Mais , tù me perfifflés , je crois ; ta 
fois le mauvais pîaifartt ? - 

D U P R É. 

Moi ! non , du tôtft . • th bien l 
à quoi te détermines voyons ? 

.L,’ A V OC ÂT. 


Eh ^bien ! mcne-nioi chez ta baron- 
ne , nous nous raccommoderons en 
foupant, 

DÙPJl’É chante I 


" le li’en crois rien , 

Je n’en crois rien. - ^ ’ 

l’Avocat. 


•- 
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l’Avocat. 

Ç3 I finiras - tu ta chanfbn , à' 

préfent ! Que diable efi-cc que ila 
Veut dire? , *1 v*a 


Du PR É. 

Ecoute, mon cher ami, jenai rien ~ 
de cache pour toi , ü feut que ie té 
tpette au fiiit, ' * 


L’ A V Oc A T. 

Qu y âuroit - il de nouveau ? 

Du P RÉ. 

Comme on efi cpnv3inçu que tu às 
le choix de vingt foupers , tous meib ‘ 
leurs les uns que les- autres, on n’a 
pas été étonné Jorfque j’ai dit que^u 
a VOIS pas chez la baronne ; mais tout 
le monde en a été extrêmement cha- 
grin , & pour calmer un peu le défef- 
poir ou les a jettés la nouvelle de ta 
defer<ion , on ..s’eft mis à table une 
heure, plutôt qu’à l’ordinaire on a 
mangé comme des perdus i on m’a mê- 
me forcé d’en faire autant , & l’on ne 
Tume VJIU Ë 
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m’a laiffé aller qu’après m’avoir mis 
en état de ne pouvoir plus revenir 
Touper avec toi. 

l’Avocat. ^ 

Comment ! tu as donc foupé aufli ? 

. \ D U P R É. 

Moi , mon ami ! comme un crevé ! 
Mais ce n’eft pas ma feute; mets- toi 
à ma place. On m’a violenté. La bon- 
ne chere , la compagnie... l’occafion 
le vin de Champagne !... Comme je 
l’ai regretté !... Ah ! je te dis , tu, en 
aurois fait tout autant. 

l’Avocat. 

Le diable t’emporte !... & moi qui 
ai la complaifance de t’attendre ! 

Du PRÉ. 

Va ! va ! confole - toi , mon cher î 
tu n’es pas à plaindre avec les con- 
noHTances que tu as , tu ne faurois man- 
quer de fouper. AÆeu , puifque le bal 
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C|ue tu m’avois promis n'a pas lieu ^ 
je vais retrouver ma baronne , & finir 
la fête avec honneur . . . Une autre 
fois pourtant, ne fois pas fi lefie à 
faire dèprier les gens , ou , crois*moi , 
mUnis-toi de meilleurs pafieports que 
celui-ci. (// /ui montre la lettre de Duval , 
6 * s'en va en chantant fur le même re- 
' frein : Tu feras bien, tu feras bien. 


S CENE XVI. 
L’AVOCAT,/é«/. 

\^ue diable veut -il dire?...' Ah l 
morbleu ! voilà l’hiftoire. Le drôle 
a lu la lettre de Duval & mon congé 
de chez Mme. Douci .... Ah l par- 
bleu, je ne m’en inquiète gueres. Le 
plus court efi d'en rire. 



SCENE' XVII, & demiercx 

< t 

t’AVOCAT, ANDRÉ habim & 

. un flambeau allumé. 


Avocat. 


bien ! que veux-^tu coauoeeekf 
André. 


Mon^ieiu* , je me luis babîUé comme 
vous m’avez dit , . & , me v«ilà prêt 
pour vous aller -fervir à table. 

L* Av oc AT. 


Ah l c’efi bkn . . . Éteins ton flam- 
beau , va , 6c iête ton habit , je ne 
ibrtinai pas. 

An d ni. 


Eft'Ce que Montieur ne foupera pas 
aujourd’liui ? 

l’Avocat. 

Si fait, parbleu , je fouperai ! Je n’ai 


Digitized by Google 


CüjiîfSOMlilER^ |Oe 

^ma!s eu tant d’appétit. Va-t-en chez, 
un traiteur me chercher à manger. 

_ t ; 

André, 

Ah ! Motîfîcur - n’y penfe paP» K 
cfl plus de minuit. Les traiteurs fon»t 
fermés. 

l*ArocAT^ 

' Eh bien ! c’efl: égal. N’y a-t-3 pai 
Wi quelque chofe r ' 

André; 

Non , Monficur ; rien du tout. 

n’AvocAT. 

• ■ ‘ f 

Comment ? rien !... Et ce poules 
qui reftoit d’hier au foir ? 

André, 

Ah ! Monfîeur, de ces chaleurs -ci 
tout Ce gâte . . . • & puis vous m’avez, 
dû que vous ne (ouvriez pas ici»' 

È üi 
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l’Avocat. 

Eh bien ! après ? 

t 

André. 

Eh ben ! Monfieur, crainte (Ta<xi<; 
dent j’ai mangé le poulet, 

l’ A VO CA T. 

Tu as mangé le poulet, miférable!,,: 
Et que ne mangeois - tu le refie du 
bouilli ? 

, André. 

Monfieur , j’en ai &it de la pâtée 
pour votre caniche. 

L’A VO CAT. 

Fort bien. Va donc me chercher 
fromage qu’on m’a apporté ce matin 
j’en mangerai un morceau. 

André. 

‘ Le fromage ! Ah ! Monfieur, c'eft 
comme un fort ! En revenant de por^ 
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cer votre lettre , j’ai rencontré le chat 
qui le mangeoit. 

l’Avocat. 

Le diable vous emporte tous ! L’im- 
Lècille mange mon poulet , le chien 
mange le bouilli , le chat avale mon 
fromage ! Tout le monde a le ventre 
plein, dans ma maifon I Et moi, je 
vais me coucher fans fouper ! 

André. 

Dame , mon pauvre maître ! c’eft 
un malheur i Mais' n’y a pas de ma 
faute !... Si j’avois pu prévoir ça , 
moi . . . mais je comptois . . • 

l’Avocat. 

Ah ! tu comptois ! tu comptois !..i 
Je comptois bien aulTi , moi . . . Mais 
je vois que le proverbe a raifon ; 
Quand on compte fans fon hôte il faut 
compter deux Jois^ 
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AU, PUBLIC, 

Messieurs» 

Compter fur vingt foupérs &'rie 
pas en trouver un, c’eft un petit mal- 
heur dont je me confolcrai facilement , 
pourvu qu’en comptant fur votre in- 
dulgence , je ne fois pas encore trom- 
pe dans, mon calcul. 


F UL 
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ACTE U R s. 

Le BARON de Varsai^ge. 

La BARONNE. 

Le PRÉSIDENT. 

RU IN EAU, Procureur» 

Des BAUDIERES, Avocat, Füs it 
Rulntau, 


La Scene ejl en Province , dans uns 
viUe de Parlement che^ le Parom, 
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• RETOURNE A SON MAITRE. 

ProveKbi Dramatiqui. 

Le Théâtre repréfente une Chambre baffe 
de la Mdifon du Baron. 


SCENE PREMIERE. 

Le BARON , RUINEAU. 

Le Baron ejl occupé à écrire, Ruineau 
entre lenant un fac de trocès. 

RUI NEAU. 

Mr . le Baron , je fuis votre hum; 
bie KrvUeur, 

Evj . 
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Le Baron. 

Ah ! bonjour M. Ruiheaü ; eh bien ^ 
quelles nouvelles? 

' ' ' ^R ürNEAxr, - -- ‘-* 

J’en ai une défagréable à vpns ap^ 
prendre. 

Le B A R O 

. .1 -I. • • / . 

Eh quoi ? 

' - - Ruine au; 

Je ne puis continuer de me charger? 
fk votre a0aire. 

Le Baron.' 

Comment donc ? , 

R U I N E A U. 

‘ Non , Monfieur , j’en fuis au dé- 
fefpoir. ■( Mettdnt le' fac fur ta table ). 
Voilà vos papiers que je, vous remets; 
vous allez me payer de '"qui m'eR dû. 

Ee Baron. 

» V ^ 

Mais je ne vous comprends pas, M., 
Ruineau. 
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Ruiwbau, froidement. 

- Moflfieur., je fuis âché de ce con* 
tre-tems , ata» je, jte, pu» pas faire aib 
tcemem. . ... -i -..v 

Le Baron. 

^Ah ! bon Dieu ! voici de belles af* 
£îires. A la veiUe d’être jugé l Mai? 
quelles raîfons avez-vous ? 

RviNBAU , ^ un air froid mécontent, 

. IV. 

J’en ai mille , Monfîeur , première- 
ment , plus votre afl&ire s’avance , phis 
je m’apperçois de certaines cbe(ès^ià«« 

qui . . . 

Le Baron. 

£B ce que je n’ai pas bon droit ? 

R U I N E A U . 

. Je ne dis pas ,1:^8. ,Ma» vous avez^ 
pour adverfaire un homme.}... que . 
pour bien des raifoiîs je dois mé- 
nager.^. Enfin je ne puis diceimiîeat 
«cupercomris^^hii.^ 



iio La Tricherie -r 
Le B A R O N. • 

C’eft un badinage , Monfieur , vous 
connoifliez ma partie dès île commen- 
cement de pion affaire,; vous, ne m’a- 
yez jamais parle de ces confidérations-là^' 

R U I N E A U. 

Il eft vrai , M. le Baron ; mon at^ 
tachement pour vos intérêts ma feit 
pafTer fur bien des chofes ; mais tout 
confidéré , j’ai vu qu’il ne me conve- 
noit point , qu’il étoit même dange- 
reux . . Et tenez une autre raifon à 
laquelle je ne penfois pas ; je fuis vieux, 
incapable d application , votre affaire tô 
délicate; & , ma foi , je crois que vous 
ne pouvez mieux faire que de voir là- 
demis un de mes jeunes confrères. 

Le Baron, impatienté. 

Eh ' Monfieur , ce font de purs pré- 
textes. Quoi ' vous m’abandonnez fé- 
rieufement. 

Ruine A U. 

Oui Monfieur , tres-férieufement» 

\ 
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Le Baron. 

Ah ! mon Dieu , je fuis un homme 
ruiné. 

R U 1 N E A U. 

Vous avez tort, Monfieur, prenez 
vos pièces. Payez -moi mes frais qui 
montent à fix mille fept cent dix-huit 
livres quatre fols neuf deniers, ainfi 
que vous le verrez par le mémoire 
que j’ai joint. Vous trouverez facile- 
ment quelqu'un qui achèvera ce que 
j’ai commencé. 

Le Bar ON, (F un air fuppüant. 

Mon cher M. Ruineau, je n’ai de 
confiance qu’en vous. Je fuis perdu fi 
vous m’abandonnez. 

✓ 

Ruineau , fi* d’an airavantageuxù 

Point du tout , M. le Baron. Vous 
trouverez par • tout le inême zele, la 
même diligence , car je puis me fl.itter 
de n’avoir rien à me reprocher 
delTus. 
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Le Baron , toujours plus fuppliant, 

£h Jion i Monfîeur , eh non ! Au 
contraire , ma défolation vous prouva 
conibien je coinpte (m votre zele. Vous 
voyez en moi un pere de femille , un 
aaHieureux gentilhomme dont te- 

JKZ entre vos mains la fortune & la 
vw. Laiflez-vous toucher démon état: 
je vois que fon m'a noirci dans votre 
eiprit ; mon adverfaire , qui n’oublie 
•ntn pour me perdre , a ecaint les ef< 
de votre attachement pour moi , & 
a voulu les prévenir en me deâervant 
auprès de vous. Ah ! ciel , que je fuis 
mâiheuieux 1 

B. ViNEiAUt. 

Eh ! M. le Baron , que faites-vousi? 
Allons donc , vous n’y penfez pas. Laif- 
lêz ; il ne s’agit que de prendre certains 
arrangeinens . . . Aftea^»., je ne veux 
pas qu’on nous interrompe. ( Il va fer^ 
mer fatpieufemem la porte 

Le ë A R O'N ( -à part ). 

Que va-t-il me dire 1 /e fuis k(^ 
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difcrétion. ( Haut ). Monfieur, Élites 
de moi ce que vous ^voudrez. 

Ruineau, cTun ton plus familier 
qi^ïl continue ainfi jufquâ la fin de la 
Scene, 

- ‘ i - 

. Ah ça ! puifique vous vouleZfqiM je 
vous explique naturellement le Aijet de 
notre petite brouillerie , je m’en ymsi 
vous le dire ; car au ftinds je vous 
fois attaché plus qù'dh hé fauroit croire 
( Tiant ) , 8e fi vous le Toulicz même,, 
vos intérêts feroient bientôt les mienSê- 
' .*wl 

, Le Bar O 

Et ct»nfne&t cela ?-> > - - - • 

Ruineau, 

^ ' • 

Ceft ce que je vous dirai quand je 
tôus aurai parlé du fiijer de mon mé- 
contentement. Vous êtes -droit, bou,’ 
franc vous * M. le' Baron ; mais il n'ef^ . 
Çv de même de Mme, la 



ÏI 4 La Tricherie 
Le B AR O Né, r 

Auriei-vous fujet de vous plaindre 
d’elle , Monfieur ? 

i. 

Ruine A U. 


Non pas moi direâement , M le 
Baron ; cependant c’eft comme fi cé- 
■toit moi dans' un certain fens ; car ceft 
ma femme. 

Le Baron. 


' yo^s me furpreneî. 


R U I N E A U. 


Comment ? Monfieur ; rien ^ n’égale 
l’air haut 6c dédaigneux avec lequel 
elle l’a reçue ; elle l’a traitée avec un 
mépris ... 


Le Baron. 


Je .vais deTûrprifes en furprifes , M, 
Ruineau. Je connois ma femme j elle 
R un;peu l’orgi^il deifon raïng' ; mais 
elle a toujours eu pour Mme. Ruineau 
l’eftime ... la dillin^on qu’elle mérite» 
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Ruine AU. 

Oh ! Monfieur , vous nous faites 
trop d’honneur. {Souriant <Tun air aifé'), 
11 eft vrai qu’elle lui fit certaines pro- 
pofitions qui ne doivent être agitées 
qu’entre nous , mais ce n’eft pas ma 
faute ; je le lui avois défendu > ces 
femmes font fi indiferetes. 

Le Baron. 

Eh 1 quelles font ces propofitions î 

RuiN EAU. 

Je vais vous le dire. Vousconnoif* 
fez mon fils , Ruineau des Baudieres* 

Le Baron. 

Parfiiitement. 

Ruineau. 

Qu’en penfez-vous ? 

Le B A R O N. 

Je le trouve fort bien. .L 
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R U 1 M E A. U. 

Il n’eft pas mal bâti ce grand garçon* 
là , n’eâ-ce pas ? 

Le Baron. 

Mais, non. 

Ruineau. 

Et de fon efprtt , qu’en dites-vous î 
Le Baron. 

ï' ■ I 

Je lui ai peu parlé ; cependant pour 
k peu de tems que j’ai converté avec 
lui, je n’en ai point été mécontent. 

« ' Ruineau. 

Comment , ravez-vous que cela lait 
un fujet ? 

Le B A R ô N. 

Je le crois bien. 

1 

Ruineau. 

Cela ne vous a pas de ces bleuettes 
d’efprit qui ne plaifent qu’aux fots , 
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de ces talens Superficiels <pii n’amufent 
que les gens défœuvrés ; il eft tout 
loltde ce garçoo-ià ; }t lai formé à ma 
main. 

Le B A R O N. 

''s 

Je m’en xapporte bien à vous* 

R U I N E A ir. 

Il entend les afiàires auflî bien que 
moi ; & tenez , c’eft lui qui jafqu’à 
préfent a fuivi la vôtre. 

Le Baron. 

C’eft un homme eflentid* 
RuineavI 

Pefte ; je vous en réponds. Je n^aî 
rien négligé pour l’éducation de cet en- 
fànt'là , M. le Baron ; je l’ai fait re^, 
ccvoir Avocat à Bourges. 7 

Le B A R O N. ' 

C’eft bien fait. 11 va exetcer fans 
doute» 
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R U I N E A U. 

Fi donc ; vous vous moquer ; j’ai 
bien d’autres vues fur lui. J’ai jette les 
yeux fur une certaine charge d’audi- 
teur . . . J’ai cinquante mille écus pour 
venir à bout de ce projet - là , M. le 
Baron. 

Le Baron. 

.Vous agiflez en bon pere. 

R U I N E A U. 

Ce n’eû pas le tout j je fongc à le 
bien établir. 

Le B A R O 

Oh 1 fans doute. 

R U I N E A U. 

Un auditeur riche de cinquante mille 
écus , ne (era pas un parti à rejetter, 

Le Baron, 

Non sûrement. 
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R U I N E A U. 

Ne l’aura pas qui voudroit bien l’a- 
voir. 

Le B.AitON. • 

Je le crois bien. . • 

R ü I N E A u; 

Je veux qu’il -ait une femme qui lui 
donné auili du bien. 

Le Baron, 

Vous avez raifon. 

R.UINEAU. 

. Je veux en outre qu’elle foit d’une 
naiffance , là . . . capable de lui donner 
du luRre. 

Le B A R O N. 

C’eR bien penfé. 

Ruineau. 

Non pas qu’un de procureur ait 
befoin plus qu’un autre d’un certain 
luRre ; & tenez , pour ce qui efi de 
familles bourgeoifes , il eR ^t lui-même 
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pour en donner à d’autres ; piais je veux 
dire que je ne veux point d’une bout- 
geoifê pour ma bru. * , 

Le B A R O N iei dévient penjîf, 

^ r 

Diantre ! 

Ruine AV. 

• Qu-en penfez-vous ? ^ 

Le "B A RO Ht négligemment. 

Mais je dis que vous penf^ «P boà 
pere de fiunille qui ne cherche que l’a* 
Vancement de’ (es Hcrifehs. 

Ruine AU , P examinant attentivement, 

t 

Mais, encore : croyez-vous que ces 
Vues-là foient trop élevées . . . Ne pen- 
fez-vous pas que la fortune & le mé- 
rite du jeune homme le mettent au pair 
de la perfonne ^que je lut deiline. 

< Xe Baron. " ’’ 

• h riVn difecuwiens pas- > - - 

RviNfAV) 
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RuinÉAU, lui frappant familièrement 

fur la main. 

Parbleu, vous me raviflez. Je fuis 
charme que vous approuviez mes pro- 
jets. 

Le B A R O N J inquUt, 
Pourquoi cela ? 

R U 1 E A ü. 

C’eft qu’à ce moyen leur- réufTue 
cft sûrè. 

Le B A RO N. 

Je ne comprends pas. 

Ruine AU.’ 

Je vais vous l’expliquer en deux 
mots ; j’ai ‘ jette' les yeux fur Made- 
moifelle votre fille pour mon fils. 

Le Baron , avec la dernière furpnfl. 

Sur . . . 

» c% 

Tome VIJI. 
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venez de me dire , je ne crois pas que 
vous balanciez ... 

Le B A R O N. 

En mariage ? 

* R U 1 N E A U , riant. 

Sans doute. Mais, qu’avez vous donc ? 
Eft-ce que la tête vous tourne } Vous 
n’êtes pas à ce que vous me, dites? 

Le Baron, 

Oh ! que pardonnez-moi. 

R U I N ^ U. 

J 

Vous avez peut-être quelque répu- 
gnance 

Le Baron. 

Je ne dis pas cela, 

R U I N E A U. 

Pour peu que cela vous contrarîe.W 

F n 



Là Tricherie 
Le Baroiï. 
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Eh non I Monfieiir. Ce n’eft que 
votre propre intérêt que j’ai en vue. 
Ne m’avez- vous pas dit que vous vou- 
liez une bru riche? 

Ru ÏNE AU.' 

' * Oui. 

Le Baron. 

Eh bien ! la mienne n’a qu’un fonds 
jd’efpérance très-incertain. 

Ruine a u.; 

' LailTez - moi faire i M;-le Barons 
laiffez • moi foire. Je me charge après 
le procès de regter moi-même fo dot ; 
elle ne fera pas moindre que celle de 
mon fils, & outre cela je veux que 
vous aviez une penfion fort honnête^ 
vous « Mme. la Baronne.'^ ■ 

Le B A H ©N.^“ 

MaiSj' fi je perdÿ;mon^j>rbcès.^ 
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R ü I N E A U, 

N’ayez point, d’inquiétudes, 

-.xm 

Le B A R ON* i 

Mais , encore. 

Ruinrau. 

Quel homme J Eh bien, dans ce 
cas - là , mon fils la prend fans dot ; • 
êtes- vous content? 

Le B A R O N. 

Mon cher M. Ruineau, je fuis , eiV' 
vérité, confus de toutes vos bontés. 

R U 1 N E A U. 

Oh ! je fuis comme cela , moi. 

Le Baron. 

Tenez, s’il ne s’agiflbit que de moi,' 
je vous eftime , vous le favez. J’ai 
pour votre fils une véritable afieâion ; 
je conçois combien fa fortune 6c foa^ 

F iij 
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mérite doivent fiiire oublier quelques 
prérogatives de naiiTance , mais... 

R U 1 N I A U. 

£h bien ! mais. 

Le Baron. 

Je crains que ma femme qui, comme 
vous le favez, cft finguliérement en- 
têtée de fa nofaiefle , qui compte parmi 
fes parens & fes alliés des perfonnes 
de la première diftinftion , & qui , en- 
tre nous , n’a pas voulu m’époufer que 
je ne lui aie prouvé feize quartiers... 
je crains bien que pour toutes chofes 
elle ne veuille pas confentir. 

y 

R U I N E A U. 

Eft-ce là votre dernier mot ? 

Le Baron. 

Ce n’eft pas moi , , comme vous le 
voyez , mais ... 

R U I N E A U. 

J’entends. Voilà vos papiers ; payez- 
moi. 
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Le Baron. 

Mais... 

R U I N E A U. 

Mais, mais, vous mavez dit votre 
dernier mot, & voilà Je mien. 

Le Baron. 

Eh quoi ? ‘ • '• • * 

RuineAü.' 

Point de contrainte avec moi, Vôus 
ne voulez pas donner votre fille à 
mon fils , n’en parlons, plus ; mais je 
ne veux plus plaider pour vous. Mes 
volontés font libres aufii-bien que les 
vôtres. 

Le B A R O N. 

Vous ne confidérez pas que ce n’cft 
pas moi. 

R U 1 N E A U. . 

Vaine défaite, M. le Baron. Je vous 
avertis qu’il me faut de l’argent , car 
j’ai tout avancé dans votre affaire, 

F iv 
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Le Baron. 

Mais vous favez bien vous-même 
que ie ne puis vous en donner aftuel- 
lement. 

R ü I N E A U. 

J’en fuis fèché ; mais je marie mon 
fils; j’en ai befoin. (Feignant de 
aller ), Allons, finiflbns^ - 

Le B A R O K. 

M. Ruineau, je më rends* 

R U I N 1 A U. 

, Ma foi , je fuis ravi de vous voir 
prendre le bon parti. ( Tirant un papie^^ 
Voici un petit papier que vous ne re- 
fuferez pas de me figner. 

Le Baron. 

£h mais ?... 

N 

Ruineau. 

Eh bien I que dites-vous ? 
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Le Ba>R^N, après avoir lu. 

Un dédit ! 'Eh ■màis î la fommeeft 
conHdérable , 'M. "Ruineau. 

Ruine AU. 

Qu’importe; ne comptez -vous pas ’ 
me tenir parole ? 

Le Bàron.‘ 

Si vous me donniez quelque tems- 
de réflexion. 

Rui ne AU. 

Cela ne fe peut pas, M. le Baron. 
Point de contrainte ; voulez-vous ou 
ne voulez- vous pas, mais il me-fe«t 
mes sûretés. 

Le B A R O N,' j 

Allons donc. ), 

Rui N E A U , prenant le dédît, ' 

Boa ! je prends vos intérêts à cœur y - 
comme vous le fayez; il eft bien iufte^ 

Ft 
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Le Baron. 

C’cft aflcZjM. Ruineau. Vous allez 
donc vous occuper uniquement de moa 
affaire. 

R U I N E A U, yr levant. 

Allez, repofez-vous fur moL 
Le Baron. 

Mais qu’augurez- vous delà réuffîteP 
Ruineau. 

Allez , foyez tranquille ; c’eft une af- 
faire gagnée , ou autant vaut. Je vous 
quitte & reviens dans un inAant. J’ef 
pere qu’avant la' fin du jour nous fe- 
rons contens tous les deux. (// fort). 

\ 
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SC E N. E IL 

Le baron; feuU 

Te fais aujourd'hui de belles affaires.' 
Que je fuis malheureux ! Il âut que 
je facrlfie mon état, mon rang, ma 
noblcffe à la fortune. . . Que dira-t-on 
de moi lorfqu’oo apprendra cette belle 
alliance? 



UctoTi 

* 9 * 
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SCENE ME' 

Le BARON, La BARONNE, Le 
PRÉSIDENT. 

Le Baron ejî ajjîs plongé dans la rêve» 
' rie la plus profonde ; la Baronne 
entre avec le Préfident qui lui donne 
la main. Le Baron ne les voit point 
entrer. 

La Baronne parle à fon mari £ un ton 
aigre & dédaigneux^ 6 * en prend un 
doucereux lorfquelle adrejfe la pa- 
role au Préfident. 

La BARONNE 

C^ue vous êtes aimable, Préfident f 
De ma vie je n’oublierai ce que vous 
avez âit pour nous. 

Le Prési D ENT. 

Vous vous moquez , Madame^ 
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JLa Baronne. 

- Ah ! vous voici , ,M. ie Baron ; je 
vous cherchots. 

Le Baron, brufquement & £un ait 

difirait . 

Oui , me voilà. 

La Baronne. 

Pour cela , Monfieur , Vous êtes bien 
peu honnête ; il me femble que vous 
pourriez vous lever. 

Le Baron , toujours diftrait fans voir 

U Préfident, 

Madame. 

La Baronne. 

Et M. le Préfident qui eft devant 
vous . depuis ' une heüre , voiw' ne le 
regardez leulement pas. 

Le Baron, appercevant U Prcjident 

fs levé. 

Ah I M. le Préfident , je vous de^ 
mande pardon, 
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LaBARONNE. 

' En vérité , M. le Baron- ; ces dlf- 
traâions-là ne Te pardonnent point; 
mais peut -être que les agréables nou- 
velles que j’ai à vous apprendre vous 
tireronjt de votre rêverie. 

Le Baron, qui a repris fa première 
- ‘ attitude. 

' Madame , je prends peu d’intérêt aux 
nouvelles. 

La Baronne. 

< 

Oh ! celles-ci vous intérefferont sû- 
rement. Votre procès eft gagné. 

Le Baron, vivement. 

\ 

\ Comment f que - ditçs - vous , mon 
procès ? ... 

, vç ,,La Baronne.,, 

, , t i 0 t'"* • i >• l-A 

Il ert gagné , vous dis-je; nous ayons 
ey,un iucçès.Àïinplet. ; . . 
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Le Baron, brufquement. 

Mon procès eft gagné I Cela ne fe 
peut pas. 

La Baronne. 

Hè mais ; il âllolt me faire la ga- 
lanterie de dire que j’en impofe ; je 
vous aurois reconnu là , M. le Baron. 

Le Baron, impatiemment. 

Eh ! morbleu , trêve de plaifanteries,’ 
Mme. la Baronne. 

La Baronne, au Prèfident. 

Eh , mon Dieu ! qu’il eA charmant ! 
qu’en dites- vous ? ( Au Baron qui ejl 
toujours rêveur & dijïrait'). Allons, ré- 
veillez «vous donc, M. le Baron, & 
faluez M. le Préfident. 

V 

Le Baron , fortant de fa rêverie va 
au Préfident & rembrajfe» 

Préfident ; pardonnez - moi ; vous 
n’ignorez pas mes inquiétudes. 
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Le Président. 

Elles doivent être finies , M. le 
Baron ; vous voilà tranquille proprié> 
taire de la Baronie de Varfange, Vo- 
tre procès eft gagné ; je vous en fais 
mon fincere compliment. 

Le Baron. 

Cela n*efi pas pofiible. 

"^La Baronne. 

n n’en croira rien; en vérité, cela-? 
efi réjouififant.. 

Le B ARON. 

Je quitte mon procureur qui m’a - 
dit le contraire. 

Le Président. 

Croyez>moi , mon cher Baron , j’ai 
vu vos juges, & fans me flatter je nai 
pas peu contribué à votre fuccès. 


Digitized by Google 


HETOl/RNE A SON MjITRE. 137 

Le Baron , s agitant comme un homme 

tourmenté, 

Eft-il pofllble ? je n’en reviens pas,’. 
La Baronne. 

. • £h bien , cela vous déridera-t-<il uit 
peu . . . Mais regardez donc comme le 
voilà ... Je ne Te reconnois plus ; il ne 
vous remercie pas feulement > M. le 
Baron. 

Le &A R O N; 

Mon procès eft gagné... le fcélérat ! 

La Baronï^e. 

Non , cela me paffe. ( Au Baron 
C’eft à M. le Préfident que vous de-, 
vez le gain de votre procès. 

Le Earon. 

\ 

Ah ! mon cher Préfident , comment 
pourrai-) e reconnoître ? . . . ( Entre fes 
dents ). Qu’ai-je fait ? malheureux l 
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La Baronne. 

Préfident , il y a quelque chofe là- 
deflbus que je ne comprends pas. ( Au 
Baron ). Eft - ce ainfi que l’on reçoit 
un gendre } 

Le Baron la regarde £un air cour- 

roucé, 

^ Que voulez-vous dire ?.. 

La Ba RONNE, d'un ton abfoUii 

Oui , M, le Baron , je crois que 
BOUS devons affez à M. le Préfident , 
i & je n’ai pas mieux fu reconnoître fes 
bontés qu’en lui promettant ma fille. 
Vous ne vous aviferez sûrement pas 
de me contredire. ‘ 

- Le Président. 

Je me tiendrai fort heureux, 'M le 
Baron , fi vous confirmez le choix de 
Mme. la Baronne. 

Le Baron. 

Ah ! mon cher ami , que m’apprenez 
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VOUS là ? J’ai donné œa parole à une 
autre. 

La Baronne, ^vec emportement, 

Qu’eft-ce à dire ? fans me confulter ? 
Je ne m’attendois pas à celui-là. 

Le Baron. 

Mais , Mme. la Baronne . . 

La Baronne. 

Allez, cela eft indi|ne, M. le Ba- 
ron. Faire un pareil affront à une fem^ 
me comme moi. 

Le Baron. 

Mme. la Baronne. 

La Baronne, plus vivement. 

Non, je ne fais où j’en fuis. Ve- 
nez, mon cher Préfident. ( /4u Baron ). 
Ne comptez pas fur mon confentement. 

Le Baron. 

Mais encore .. . / 
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La Baronne » d^un ton plus vif & 

plus abjolu. 

Cela ne fera pas , M. le Prefîdent , 
cela ne fera pas . . . Venez , une bonne 
féparatien, 

Le Baron. 

£h ! Madame , au nom de Dieu , ne 
m’affaflînez pas de vos criailleries ; je 
fuis aflez à plaindre. ( Au Préfdens 
uffeElueufement ). Un4nAant , Préüdenr,- 
que je vous apprenne mes chagrins, 
je me flatte que vous ne me condam- 
nerez pas î Vous connoifTez mon pro^ 
cureur Ruineau. 

Le P R É s I D E N T, 

A merveille , c’eft un maître fripons 
Le Baron. 

Ah ! Préfident , je n’ofe achever. 
Qu’allez-vous penfer de moi ? 

Le Président. 

Vous auroit - il volé ? Je faurâ lui 
foire rendre gorge. 
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Le Baron. 

Je lui ai promis ma fille pour fon fils, 

La Baronne. 

Jufie ciel! 

Le Président , avecla 'demiere furprïjc. 

Oh ! oh ! voilà 'qui* cft‘trèr-flatteur 
pour moi. 

La Baronne,' avcc ^de ' grands 

cris, 

Eft-il polfible ? Moa Dieu ! Préfi- 
xent, je n’ai recours qu’en vous. Mon*^ 
pauvre mari a perdu l’eîprit.'Ah ! l’hor- 
reur. . . ^ 

Le Baron , avec l'impatience ha plus 

vive. 

Non , Mme. la Ba'rohnè ^ je nai pas 
perdu l’efprit ; mais vos clameurs me 
feront tourner là tête infailliblemenc.- . 
( 'Ail P rifi dent (Cun ton douïoufeux & 
pénétré), Moii cher Fréfi(^iit /croyez- - 
mor, je fuis plus à {dàindre qu’à blâmer. 
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Le Président. • 

Ma foi , M. le Baron ; vous faîtes- 
là une méchante affaire , & qui vous 
perdra d’honneur. 

Le Baron. 

Mais , mon ami , écoutez-moi. 

Le Présideî^t. 

• . t 

Vous ne trouverez pas mauvais fi 

;e romps tout commerce avec vous. 

✓ 

Le Baron. 

Un inffant, Préfident. Le bourreau 
m*a tenu le piftolet fous la gorge. 

Le Président. 

Vous vous moquez, M. le Barons 

Le Baron. 

En honneur, Préfident. Il fort de 
chez moi , m’a rapporté mes papiers, 
& a exigé pour continuer de fuivre 
tnon procès que je lui promiffe ma 
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fille. J ai eu la foible/Te de donner ma 
parole &de figner un dédit confidérable. 

Le P R É s i’d E N T. 

Le fcélérat! 


La Baronne. 

Il faut le foire pendre, M. le Pré- 
sident. . ) , 

Le B A R O N. 

" mauvais pas, mon 
cher Préfidcm, je vous devrai plus 
que la vie. Comment foire pour reti- 
rer de les mains ce malheureux dédit ? 


Le President, f ourlant. 

Ne vous inquiétez pas ; il fera quet; 
que chofe en ma conlîdération. 


Le B A R O N. 

,, -Ah ! Prélident ! Eft-il poffible que 
1 intérêt ait pu me gouverner julqu’à 
ce point-la } mais il s’agilToit de la ruine 
de ma mailbn. Quel rôle je vais jouer 
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dans tout ceci. Je lui ai donné ma pa- 
role. Un gentilhomme î Cela va me 
perdre d’honneur. 

Le Président, 

Allez ; il y en auroît encore moins 
à la tenir , mais je veux ménager VO' 
tre délicatcffe. Feignez de n avoir point 
changé de fentimens. Je fais de cer- 
taines afiàires., . . il fufHt. Je me charge 
de vous faire rendre votre dédit faw 
que vous lé demandiez. 

La Baronne. 

Eh bien I cft - il aimable mon petit 
Préfidem ? Convenez que j’entends 
mieux que vous à me choifir des 
gendres. 

Le Baron. 


Ahî mon cher ami ; vous ne douter 
pas que je n’accepte avec empreffement 
l’honnôür qiie vous me'faite^. ' 

Le Président. 

Monnéut*', je (èns virement lè prix..! 

SCEh’E 
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. S C E N E I V. 

Le BARON , La BARONNE , Le 
PRÉSIDENT, Un LAQUAIS, 

Le Laquais, annonçant: 

A^rs. Ruineau pere & fils,' 

Le Président. 

Ah ! cela eft heureux. < 

La Baronne. 

Je fors; je ne pourrois me contenir. 
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S C . E N E V' 

te BARON, Le PRÉSIDENT* 
RUINE AU, Des BAUDIERES. 

Ruine A U, entrant, 

£ntrez , mon fils , & faluez. ( Ju 
Baron ). Monfieiir , mon fils Des Bau- 
dieres vient vous affurer de fon ref- 
pcft. ( A fon fils ), Saluez donc. 

Des Bàu dures. 

J’ai falué, mon ch’pere. 

Ruineau ( à part ) , appercevant ù 

Préjîdent, 

<^ue veut cet homme-là ? ( Au Baron\ 
"haut ), M. le Baron , je vous apprends 
avec plaifir le gain de votre procès. 

Le Président. 

Je vous ai prévenu , M. Ruifleaii 1 
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il eù bien extraordinaire que vous vous 
y foyiez pris fi tard j le procès efi: jugé 
d’hier. 

R\jine AU ( à part ). 

Que Diable I Seroit-il ici pour me 
nuira ? Sortons. ( Au Baron ). Mon- 
fieur , vous êtes en affaire ; je venois 
en traiter avec vous de particulières , 
comme vous favez ; je prendrai mieux 
mon tems. 

Le Baron. 

Point du tout , M. Ruineau , vous 
pouvez parler librement ; M. le Préfi- 
dent me i&it l’honneur d’être de mes 
amis , je lui confie toutes mes affaires. 

Des Baudieres. 

Je ne vois point là mon amoureufeV 
mon ch’pere ; je m’en vais l’aller cher- 
cher. 

Ruineau. 

Taifez-vous. ( A part ). 'Morbleu 
ceci ne me fent rien de bon. ( Haut au 

G il 
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» " 

Baron), J’en fuis charmé, Monfieur,' 
votre confiance ne peut être en de 
meilleures mains. ( D'un ton d'emphafe). 
M. le Préfident efl la lumière Je notre 
fiege ; on vante en lui la candeur , b 
probité ... 

Le Président. 

Trêve de complimens , M. Rumeau. 
Eft-ce là votre fils ? 

RuineaU , faifant de profondes rêvé- 
N _ ■ rences. 

Il eft bien votre ferviteur , M. le 
Préfident. ( Il fait figtie plufieurs fois 
à fon fils de faUier le Préfident ). 

Le Président. 

Il paroît fort bien élevé ; mais je ne 
le crois pas aufîi rufé que vous, M. 
Ruineau. 

R U I N E A U. 

Ah ! ah ! M. le Préfident, cela vien- 
dra quelque jour; il a fait d’affezboQ-; 
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KETOVRNE A SON MAITRE. 

nés études ; mais l’expérience , voyez- 
vous , l’expérience , il n’eft rien de tel, 
M, le Préfident. 

Le P R ÉSIDENT. 

Vous avez raifon ; vous n’en man- 
quez pas vous d’expérience , M. Rui- 
neau. 

R ü I N E A U. 

Ah ! Monfieur, comme cela. Vous 
avez bien de la bonté ; chacun va foit 
petit train comme il peut. 

Le Président. 

Vous n’allez pas mal , pas mal. Te- 
nez , nous nous connoi lions tous ici ; 
vous favez que je n’ignore pas bien 
des chofes. Vous êtes un peu fripon, 
M. Ruineau. 

RuineAu, riant d*un ris forcé, 

Hai I hai ! hai ’ M. le Préfident , le 
voilà, le voilà! Toujours le petit mot 
pour rire. 

G iij 
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Le Président. 

Revenons à votre fils , M. Ruineau; 
vous avez de grandes vues fur lui f a 
ce que j’apprends. 

R U I N E A U. 

M. le Préfîdent ; c’eft une petite af- 
faire fecrete entre M. le Baron & moi; 
il m’eft dû confidérablement , & pour 
me remplir plus facilement. 

Le Président, d'un ton fec 

impcrieux. 

Tenez , M. Ruineau ; parlons nette- 
ment. Je fuis amoureux de Mlle. An- 
gélique , moi ; & je me flatte que vous 
ne me ferez pas obflacle. 

Ruineau, <Cune voix tremblante. 

Ah ! M. le Préfîdent , je vous fuis 
tout dévoué ; mais ceci regarde M. le 
Baron , & comme vous le favez , fans 
doute , il peut feul difpofer de fâ fille. 
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Le B A R O N. 

Je vous ai donné ma parole. Mil 
Auineau. 

Le Président, d*un ton dur. 

En bonne foi, M. Ruineaii, n’çft- 
ce pas fe moquer ? Là, entre nous > 
votre fils eft-il fait pour une perfonne 
comme Mlle. Angélique } 

Des Bavdieres 

Oh ! oh l mon ch’pere , ce Mon- 
fieur*là nous traite bien mal. . . . 

R U I N E A U bil fût fiffic de fe tairei 

( Au Préfident d*un air déconcertl^^ 
M. le Préfident , je fens tout l’honneur 
que me fait M* le Barpn , mais , ma 
wi , je l’ai bien acheté. 

Le P R É s I b B N t; - 

Finifloiis, M. Ruineau. Je veux i 
quoique vous endifiez, tenir de vbus 

G iv 
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Mlle. Angélique : vous me ferez le plai- 
fir de rendre la parole de M. le Baron. 
{S'approchant de Ruincau à demi-voixy. 
J’ai de quoi vous perdre , vous le favez, 

"RinvE AV, troublé. 

Ah ! de tout mon cœur; puifque 
M. le Baron veut fe dédire. 

Le Président. 

Il ne s’agit point de M. le Baron; 
c’eft à vous feul que je veux en avoir 
toute l’obligation. 

R U I N E À U. 

Très • volontiers , M. le Préfidenti 
Je vous rends votre parole, M. le 

Baron. Sortons, mon 

\ 

Le Président; 

Tout doucement. £t le dédit. 
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R U I N E A U. , 

Maïs , M. le Préfident , vous fave? 
les chofts... Vous êtes trop jufte,.. 

Le Présid E N T , févérement. 

Je ne fais rien que de très-équitable. 
Rendez ce dédit ... ou . . . vous m’en-^ 
tendez ... . , 

Ruine AU , dans le plus grand de for dre » 

Le voilà, M. le Préfident. ( A part). 
Je fuis plus mort que vif. ( Haut , 
d'un ton bas & rampant). M. le Pré- 
fident , je compte fur vos bornés. Al- 
lons, Des Baudieres. Voilà uqç mai- 
hçureufe journée. 





T RI en ERI M 


SCENE VII, & dtrnUrc. 

Le BARON, Le PRÉSIDENT. 

Le Président. 

oilà votre dédit , M. le Baron. 

Le Baron. 

Que, ne vous dois-je pas ? Tavois 
affaire à un maître fripon. 

Le Président. 

Je vous en réponds. Mais le mal- 
heureux ne le portera pas loin. Toute 
la cour eft inftruite de fes friponneries , 
& l’on travaille fort à le faire punir. 

Le Baron. 

Hélas ! qu’allois je feire ? 

Le Président. 

Le fcélérat fait que l’on cherche à 
éclaircir fa conduite; il vouloit iauver 
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fa fortune & fon honneur à l’abri d’un 
nom qui pût en impofer ; mais il n’au* 
roit foit que vous entraîner dans fa 
perte. Il eft heureux que j’aie pu l’in- 
timider de maniéré à terminer cette 
afiàire-ci fans éclat. Quant à vous , M. 
le Baron, que cela vous apprenne à 
moins prodiguer votre connance. 
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Q £/ £ SAGE, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTE U R S. 

LISIDOR. 

CLÂRICE, Fille de LîJidoK 
£RAST£ , Amant de Chricea 
ISABELLE. 

DAMIS , Arriam cCIfabeUe. 
PICARD } La^uais% . 


JLa Sune efi à Paris, dans la Maifon^ 
de Lifidor* 
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PLUS HEUREUX 

Q 1/ £ SAGE. 


Proverbe Dramatique,’ 

Le Théâtre repréfente P Appartement de IJfidor, 


SCENE PREMIERE. 
ERASTE, CLARICE. 


( Ils entrent fur la feene en conirerfant ), 

£ R AS Tl. 

ue m’apprenez-Yous, chcrc Qaricc? 

Cl ARICE. 

Rien que de véritable. 




• < 
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E R A s T E. 

Je fuis bien malheureux ! Je comp- 
tois me préfenter aujourd’hui à votre 
pere. 

C L A R I C E. 

Hélas ! mon cher Erafle l 

£ R A s T E. 

' Et , il a été accepté fur le champ. 

C L A R I C E. 

Sur le champ. 

E R A s T E. 

Mais , vous ne le connoiffez pas. 

I 

C L A R ï C E. 

Mon Dieu , non , je ne l’ai jamais vu, 

E R A s T E. 

Et M. Lifidorne le' connoît pas non 
plus. 
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C L A R I c E. 

Pas plus que moi : il Ta jamais 
vu } mais c’eA le âls de Ton meilleur ami* 

-E RAS TE. 

Quelle bizarrerie ! S’il étoit fot & 
mal bâti } 

C L A R I C £. 

Ah ! Erafle ! ne pouvant être à 
vous, les autres hommes me feront 
également indilFérens. 

£ R A s T E , lui baifant la main; 

Adorable Clarice ! que nous femmes 
à plaindre ! 

Clarice. 

Que voulez-vous ? . . 

E R A s T E. 

Au moins devoit-on vous confulter» 
Clarice. 

Vous ne connoiflez pas mon pere 5 
U eft maître abfolu dans fe femüle. 
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i 


E R A S T E. 

Mais, encore pouvoit-il vous en 
touclier quelque chofe. 

C L A R I C E. 

Oh ! oui ; aufli m’a-t-il prévenue de 
fon arrivée, en m’ordonnant de le bien 
recevoir. 

E R A s T E. 

' Et quand arrive-t-il ? 

C L AR I C £. 

loceiTamment, peut-être aujourd’hui*' 
« 

£ R A s T E. 

Aujourd’hui ! mon fort feroit-il aflez 
cruel ^ 

Clarice. 

Hélas ! je fuis auiü à plaindre que 
vous, 

£ R A s T E. 

Si j’avois plus de tems , peut-être 
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qu’à l’aide de quelques amis communs^, 
j’aurois pu foire changer les chofes, 

C L A R I C E. 

Vaine efpérance, Eraftel 

£ R A s T E. ; 

Comment ? 

C L A R I c E. 

Mon pere a donné fa parole, rleo 
ne l’en fera départir. 

E R A s T E. 

* 

Je fuis le plus malheureux des hommes* 
C L A R 1 C E. 

Hélas ! 

E R A s T E. 

Et le nom de cet heureux rival ^ 

C L A R I c £. 

' Je ne fais trop ; fi je m’en fouvien» 
diai • • t J^a . . • 1-Jam • . • 


Damis ? 


£ R A s T E. 



1(54 Plus Heureux 
C L A R I C E. 

Damis y juilement. 

£ R A s T e: 

Damis ! 

C L A R 1 c £. 

Oui , Damis. 

E R A s T E. 

N’eft'il pas de Pontoife ? 

€ L A R X c E. ' 

Précifément. 

Er A STE. 

Eft-il poflible.^ 

C L A R I c E. 

Ccft lui*même : vous le connoiflez.^ 
E R A s T E. 

Beaucoup. Vous ne vous trompez 
point ? 
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C L A R I c E. 

Non , certainement. D’où vient cette 
furprife ? 

E R A s T E. 

/ 

Ce Damis-Ià eft le dernier des hom- 
mes; & lorfque M. Lifidor le con- 
noîtra , je ne doute point qu’il ne re- 
tire fa parole. 

Clarice. 

Il ^udroit de puilTans moti^. 

E R A s T E. 

Aufli s’en trouveroit-il ? 

Clarice. 

Mais , encore, expliquez-moi 
E R A s T E. 

C’eft un homme fans mœurs & fans 
foi , qui s’eft plu à mettre le défordre 
dans plufieurs familles honnêtes, en 
fédiiifant des filles qui avoient été juf- 
qu’alors fans reproch'es, ' 
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C L A R I C E. 

Ah ciel ! que me dites-vous là ^ 

£ R A s T E. 

La vérité. Il y a quelques mois , il pa* 
toiffoit fincérement attaché à Ifabelle, 
une des plus aimables filles de Pontoife } 
t)n s’imaginoit quelle fauroit fixer en- 
fin foninconflance î mais il paroît quelle 
a été trompée comme toutes les autres. 

C L A R I C £k 

L’abominable homme î 

E R A s T E. 

Et vous ne penfez pas que de pa* 
reillés raifons foient aflcz fortes peut 
rompre un engagement qui ne peut 
que vous être nmefte? 

C L A R 1 c £. 

Hélas ! je crains bien que non. 

£ R A s T £. 

■yous m’étonnez» 
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C L A R I c E. 

Non, mon cher Erafle, tout cela 
ne fera que de. pures bagatelles aux 
yeux de mon pere. 

E R A s T E. 

Quelles bagatelles 1 

C L A R 1 c E. 

Oui , de pures bagatelles ; mon pets 
a là'deflus des âçons de penfer qui 
me paroiflent bien étranges ; il ne 6it 
point de différence d’une débauchée 
qui a dépouillé toute honte , d’avec 
une perfonne vertueufe, mais foible, 
qui a eu le malheur de tomber dans 
les piégés d’un fédufteur adroit. D’aiU; 
leurs » il ne connoît pas d’autres ver- 
tus dans les perfonnes de votre fexe 
que cette probité que l’on doit appor- 
ter dans le commerce des affeires 5 
mais il en dirpenfe abfolument avec 
nous ... 

E R A STE. 

. Oh bien! Damis cfl véritablement 
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fon homme ; il devroit l’époufer : mais 
vous le donner à vous , rien n eft plus 
injufte ; vos principes méritent au 
moins d’être refpeftés. 

ClA RICI. 

Hélas l il ne feit état que des fiens.' 
Mais , retirez-vous ; je crains qu’il ne 
rentre. 

£ R A s T E. 

Eh mais ! je fuis venu dans le def- 
fein de lui parler. 

C L A R 1 C E. 

C’eft une démarche inutile, & qui 
ne fera que l’aigrir. 

E R A s T E. 

Il faut en courir l’événement ; je l’at*. 
tendrai. 

C L A R I c E. 

- Non , je vous prie ; revenez plutôt. 
£ R A s T £. 

Et pourquoi? 

Clarice. 


/ 
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C L ARIC E. 

Ah ! s’il me voy oit avec vous, tout 
feroit perdu. 

£ R A s T £. 

Quoi ! dans fa propre maifon ! dans 
un endroit ouvert à tout le monde ! 

C I À R I C Ê. 

N’importe ; H eft tellèriient îndifpo* 
fé contre notre fejce qu’il nous croit 
tou^jours coupables , lors même qu’il 
n’y a pas lieu à un foupçon fondé. 

E R A s T E. 

Voilà une étrange tyrannie 1 

C L A R I C £. 

Mon pere m’aime beaucoup : mais 
je fuis la viâime de fes faux principes. 
Le malheur qu’il a eu de né fréquenter 
dans fa jeuneffe que des femmes vi- 
cieufes lui a donné pour notre fexe une 
forte de mépris général duquel je ne 
fuis point exceptée. Mais. . , qu’en- 
Tome Vllh H , 


N 


Digitized by Google 



1^0 Plvs Heursvx 

tends-je ? Ciel ! c’eft lui-même . . . Ah ! 
comment foire ?... 

E R A s T E. 


Laiffez; ne craignez rien. 



S C E N E 1 1. 

LISIDOR , ERASTE, CLARICE. 

LisIDOR falue Erafle (tun air mé- 
content & emharrajfé, 

Monfieur, je fuis votre femtrar. 

L a Clarice d'un air courrouce ). 
tes-vous ici » Mademoifelle ? 

Clarice. 

Mon pere, je ne fois que d’entrer 
pour recevoir Monsieur , qui deman-. , 
doit à vous parler. 

L 1 s 1 D O R. 

Eh bien î Monfieur, que voulez* 
vous de moi? 
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E R AS TE. 

C*eA M. LUidor, fans douté? 

L I s 1 D O R. 

Oui-, c’eft moi-même. Aquoiputf- 
je vous être utile ? 

£ R A S T 1. 

Ah ! Monfieur , permettez que cet 
eaibraflement . . . ( Il Vembrajfe ). 

L 1 S4 D O R , avtc embarras, 
Monfieur. .. 

£ R A s T E. 

Vous exprime la joie que j’ai de v. 
vous voir. Vous ne me connoiUez pas. 

Ll S IDOR. 

•Non, -en vérité. 

£ R A s T E. 

Je fuis de Pomoiiè , & je m'appelle 
Damis. 

Hij 
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ClaR1Ce(<z fart ). 

:Quc lui va-t-il conter ? 

LlSIDORy épanoui, 

£h quoi ! c’eft vous, mon ami? 
Ventrebleu, qu’il eft bien planté ! On 
ne m’avoit pas trompé en me difant 
que vous étiez un joli homme. ( A 
CJarice qui y eut fortir ). Ici , petite fille ÿ 
un moment. 

E R A S T E. 

Monfieur , vous me flattez. 

L I s I D O R. 

J 

Ah 1 de la modeflie ! Bien , bien ; 
j’aime aflez cela ; mais , avec votre fi- 
gure , on peut s’en paflfer , mon gendre, 

E R A s T E. 

Monfieur , j’ai toujours compté pour 
peu les avantages de la figure , & je 
commencerois aujourd’hui à faire cas 
• de la mienne , fi elle plaifoit à la char- 
mante Clarice. 
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L I S I D O R. 

) Oui , oui , oui ; elle lui plaira , je ' 
vous en réponds , moi ; elle ieroit par- 
bleu bien difficile ; vous pouvez comp- 
ter fur ma parole. Ecoute , Cferice , 
voilà le mari que je te donne ; n’cn- 
eS'tu pas contente ^ 

Ç L A R 1 G E. 

Je fuis diTpofce à vous obéir en’ 
tout, mon pere. " 

LisidoRi avec /àtisfa^îon. 

Je m’en doutois ; ce que c’eft. que ' 
la bonne éducation ! ( Il fait un Jigne de 
fatisfadion à Clarke & la congédie 



K'iîjî 
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SCENE III. 

LISIDOR, ERASTE. 

L 1 s 1 D O R. ' 

£th bien ! mon gencbe ^ qu’en dites* 
vous ? Elle n’efl pas mal au moins, 
ma Clarice , & vous ne devez pas être 
fâché de l’emplette. 

T 

E R A S T E. 

e 

•| 

Ah ! Monfieur, je ferai lé plus heu- 
reux des hommes ! 

L I s 1 D O R. 

J’ai pris tous les foins imaginables 
pour la bien élever ; je n’en garantis 
pas abfolument le fuccès ; car vous la- 
vez auffi bien que moi, ce que c’eft 
que les femmes , mais fi l’on peut ré- 
pondre de quelqu’un? , tenez , c’eft de 
ma Clarice. 

» î ■ 

V 
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£ R A S T £. 

Mqnfiçur, vous pouvez en répon- 
dre hardiment ; la réputation de Ma^ 
demoifelle. .. 

Lisido r. 

Eh ! mon Dieu, mon gendre, ne 
nous Êiifons point d'illufions ; ma fille 
efi bien née, je la crois fage, vous le 
croyez auffi , voilà tout ce qu’il faut. 
Tâchons de demeurer l’un 8c l’autre 
dans cette perfuafion le plus long tems 
que nous pourrons , 8c nous ferons 
heureux. Oh ça ! depuis quand êtes- 
vous arrivé de Pontoife ? 

I 

£ R A s T E. 

A Tuifiant ; j’ai pris à peine |e tems 
de me débarraûbr de mes habits de 
voyage. 

L 1 S 1 O O R. 

Vous avez bien fait ; mais il fellpit 
d*efcendre chez moi , & y faire con- 
duire votre bagage : au point où nous 

H iv 
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en fommes, vous devez regarder ma 
maifon comme la vôtre. Et le papa 
Çéronte, comment fe porte-t-il?' 

£ R A s T £. 

Tout doucement , autant que le 
comporte Ton grand âge. 

L I s I D O R* 

Hon ! hon ! maïs il n’eft pas fi vieur.’ 

E R A s T E. 

Non , pas abfolument ^ fi vous veil- 
lez ; mais Tes infirmités le vieilliflêpt 
un peu. 

L I S 1 D O R. 

Ses infirmités ! je ne lui en connois 
pas d’autres que fa goutte. 

\ 

£r AS TE. 

C’eft cela même ; c’eft une terrible 
infirmité que celle-là , convenez quelle 
en vaut bien d’autres» 
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L I S I D O R. 

Je vous en. réponds , jé' le fais par 
expérience. Il foufFre donc beaiKoup^, • 
le bon -homme. 

E R A s TE. 

ExcelTivement. 

L I s I D O R." 

J’en fuis vraiment fâché. Ce font 
des fruits de la vieille guerre; nods 
étions deux égrillards. Mais , dites- moi , 
devient- il un peu plus railbnnable ; je 
le fermone aduelleinent^ moi. Tenez, 
mon gendre, il eft un tems pour tout; 
Oïl m’a dit de vos nouvelles ; je ne 
vous en fois pas de reproche ; à votre - 
âge, rien n’eft plus naturel. 

E R A s T E. - 

Moi ! Monfieur, ' .. 

Lisidor.’" 

Oui, vous; il inutile de feht - 

H v 
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ici le myflérieux ; d’ailleurs , il fuflSt 
de vous voir , mon gendre ; où eft le 
joli homme qui n’ait eu des aventures 
galantes i 

£ R A s T £. 

Monfieur , ce font des bagatelles que 
je tâche d’oublier. 

L 1 s 1 0 0 R , riant, 

Ehl oui, oui, oui, tâchez , tâchez 
toujours : les nouvelles aventures font 
oublier les vieilles ; mais , pour notre 
ami , franchement , je le défàpprouvc. 
( j 4 demi-bas ). Dites un peu , qu’eft 
devenue la petite Manon, cette bru- 
ne -là , qui déplaît tant à Mme. Gé- 
ronte ? 

E R A s T E. 

Monfieur, je ne fais ce que vous 
voulez dire, 

Lisidor. 1 

Allons donc, quelle Jenfânee ! vous 
ne me perfuaderez pas que vous igno* 
lez ces chofcsnlài . s •• - • 
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£ R A s T £. 

Monfieur , en tout cas , je mets tout 
en oeuvre pour les oublier bien vite» 
& y J réul&s. 

L 1 S 1 O O R. 

Bien , bien ; jVime votre difcrétion • 
mon gendre : je ne puis vous en fa- 
voir mauvais gré ; mais apprenez que 
je fuis l’intime de votre pere , 8c quoi- 
que je ne l’aie pas vu depuis près de 
vingt ans, il n’a pas d’ami plus chaud 
que moi : je m ’intérelTe vivement à 
tout ce qui le concerne , & j’ai foin 
/ de le tancer , comme il le mérite, de 
I fes folies : ainfi, vous ne rifquezricn 
de vous ouvrir à moi. 

£ R A s T E. 

J’y ferois très-difpofé , Monfieur; 
mais, à vous parler franchement, je 
m’occupe peu de la conduite de mon 
pere, pour jouir de mon côté d’une 
liberté plus entière : ce font nos con- 
Temions. 

H vj 
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LisIDO riant, 

Ela ! eh ! eh I l’habile garçon-l Oh 
ça ! brifons là-defTus , M. le difcret , 
nous n’en ferons pas moins bons amis. 
Dites un peu , il ne viendra pas , fui* 
vant toute apparence , le pauvre cher 
homme ^ A Erafle , qui a Vair in’ 
quiet). Vous avez l’air inquier, mon 
gendre, qu’avez- vous 

£ R A s T E. ' 

Je vous demande pardon , Mon- 
heur... i’ai donné à mon valet»., quel-; 
ques ordres ... 

Lis i DO R. 

Liberté entière , mon gendre, liberté, 
( Erafle fort). 



i- 
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SCENE IV. 
LISIDOR, 

Il n’eft ma foi pas mal , ce garçon- 
là , pas mal du tout. J’avois quelque 
inquiétude fur la parole que j’ai don- 
née à mon vieil ami, fans connoître 
Ton fils ; mais heureufement je n’ai 
point à me repentir , & la petite fille 
doit être fort contente. 



SCENE V. 


LISIDOR, PICARD, 

Picard, annonçant, 

]VIr, Damis. 

L I s I D O R» 
Comment disait 
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Picard. 

M. Datnls, Monfieur. 

L 1 s 1 D O R. 

Mon gendre ? £h ! parbleu ^ il fort 
d’ici. 

( Picard fort). 


S C E N E VI. 

LISIDOR } ISABELLE , en homme, 

JfabelU traveflie en homme , entre une 
Lettre à La nuûn , & falue Lifidor 
fane rien dire, 

L 1 s 1 D O R. 

C^ui demandez-vous , Monfieur? 
Isabelle. 

M. Lifidor : je viens lui préfênter 
mes trés-humbles reTpeâs. 
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L 1 s I D O R. 

De quelle part ? qui êtes-VGus ? yoilà 
iien des révérences. 

IsabellIe. 

Je fuis Damis , de Pontoife. 

LisidoR, la plus grande furpriff. 

Qui ? vous ! 

Isabelle. 

Voici une lettre de mon pere , qui' 
TOUS expliquera le fujet de ma vifitc. 

Lisidor la prend avec emprejfement. 

Voyons. C’eft parbleu fon écriture. 
( Il lit bas ). Je fuis confondu ; voilà 
une étrange effronterie. 

Isabelle , qui a entendu les derniers 
mots ) inquiète 6* deconcertee. 

Ah éieM tout eft découvert , jê fute 
perdue. ( Haut): Cet accueil me 
prend, Monfieur,’& la lettre de mon 
pefe fembloit me promettre ... • ‘ 
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L I s 1 D O R. 

Cé n’eft pas pour vous que je pai-le,' - 
mon cher ami ; mais il vient de m’atV 
river une finguliere aventur#. 

Isabelle.' 

Gomment donc ? ' 

Lis loo R. 

Un maître fourbe fort d’ici , qui s’eft • 
annoncé fous votre nom. - 

Is ab elle , intriguée ( à part ).' 

Damis m’auroit-il prévenue ? ( Hauty . 
riant forcément y Le tour eft - vraiment 
original. 

Lisidor, férïeufement. 

Dites que le tour eft pendable , mon ' 
ami ; dites que le tour eft' pendable. 
Comment > morbleu ! m ’aifromer ainfs • 
œoi U . . Ah ! je. lui apprendrai à qui ^ 
il'fe jo.ue. - 
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Isabelle, d'un ton mal ajjurè, 

Monfieur , je me flatte que vous ne 
doutez pas . . .. 

L I s I D O R. 

Eh non^ vous dis-je , la chofe efl' 
claire maintenant. Vous avez l’air. d’un 
honnête homme , vous ; d’ailleurs , la 
lettre de votre pere ne me laifle au- 
cun doute ... Ce drôle-là eft un hardi 
coquin. 

Isabelle. 

le vous afliire, 

L I s I D O R. 

Mais je le tiens, & il fera la .dupe' 
de fa propre rufe. 7» 

1 s A B E L L.E. 

Gomment ferez-vous ? 

L I s I D O R. 

Il doit revenir , & comme il ne fait 
point votre arrivée, je me propofe 


\ 
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de le confondre & de le mettre entre 
Jes mains de la jufoce. 

Isabelle, intriguée & alarmée. 

Ah ! gardez-vous en bien. 

L I s 1 D O R. 

Et pourquoi ? 

Isabelle, avec embarras. 

Peut-être efoce un jeune fou fans 
expérience. 

Ll s IDOR. 

Tant pis pour lui. 

Isabelle. 

Qui ne fentoit pas la confoqucnce 
d’une pareille démarche. 

Lisioor. 

Il l’apprendra. 

Isabelle. 

Voudriez- vous caufer la perte de ce 
malheureux ? 
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L I s I D O R. 

C’eft fa faute.' 

Isabelle. 

Jetter la défolation dans une ftmille 
lionnète , & la couvrir de honte ? 

LlSlDOR.' 

J’en fuis fâché. Mais fi vous fufliez 
arrivé plus tard de quelques jours, il 
époufoit ma fille. Hein ? rbiftoirc au- 
roit-elle été gentille ? Un malheurœx 
aventurier, que fais-je, moi ? Jemcn 
. /apporte à vous. 

Isabelle. 

Votre colere eft jufte ; mais per- 
mettez -moi auffi quelques réflexions: . 
fi c’étoit quelqu’amant fecret de votre 
fille : car elle ne m’a jamais vu , & fi 
elle a le cœur prévenu pour quelqu au- 
tre, ils ont pu concerter enfemble la 
-fuperçherie qui \ous chagrine. Son* 
gez-y. 
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Lisid,o r. 

Effeftivement, ce. que vous me di- 
tes là peut fort bien être vrai, 

Isa bæ lle. 

Faîtes-y attention ; il feroit très fâ- 
cheux de prendre un parti qui com- 
promettroit l’honneur de votre fille & 
le vôtre. 

Lis IDOF, 

J^i peine à croire que ma fille ait 
ofê fe prêter à une preille aélion ; 
mais ce maudit lexe-là efl fi trompeur, 
que franchement je ne pourrois en ré- 
pondre. 

r’s A B E L L F, 

P®”*" que je vous eon- 
leiile de demeurer en repos , & de vons 
contenter de faire défendre votre porte 
àlHmpofieur. ^ 

L I s I D O R, 

Non ferai, de pardieu ; je vais corn-- 
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Tîiencer par interroger Glarice, & fi 
je la trouve coupable, un bon cou- 
vent m’en fera raifon. 

Isabelle. z 

Comment y parviendrez-vous ? Elle 
ae l'avouera pas. 

Lisidor. 

Je Vy forcerai bien. 

1 s A B elle. 

Le fcxe cft fi difiimulé , vous le 
fijvez. 

L 1 s 1 D O R. 

Oh ! s’il efi difiimulé-, je fuis fin ; 
moi ; & l’on ne me trompe pas aifé- 
ment. 

Isabelle. 

A votre place, ce ne feroit point 
le parti que je prendrois. 

L I s I D O R. 

. Et qûe^ feriez- vous 
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Isabelle. 

Sans revenir fur ce qui s’eft pa^é; 
je bannirois le faux Damis » & je fui- 
Trois mon premier deiTein. 

L I s 1 D O R. 

Eh quoi! mon ami, êtes-vous tou- 
jours dans la réfolution d-époufer ma 
fiUe ? 

Isabelle. 

De tout mon cœur. 

L 1 s X D O R. 

Que je vous embraflé, vous pen^ 
fez en bravé garçon. 

Isabelle. 

Bon , ne fais-je pas que ces petites 
fantaifies-là palTent chez les filles en 
âufii peu de tems qu’elles leur viennent^ 

L X s I P;0 R. f 

Vous ayez raifon; touchez-là^ œoa 
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gendre ; ma foi , vous penfez fenfé- 
ment ; à votre âge , c’eft vraiment 
extraordinaire. Quel â§e avez-vous f 
vous me paroiiTez bien jeune. 

ISABELLI. 

Mais , quelques vingt-cinq ans. 

L 1 s I D O R. 

Parbleu, on ne s’en douteroît pas, 
à peine vous donncrois je dix-huit ans. 
Morbleu , le bel âge l & qu’il pafle vite. 
Mon gendre , vous vous en apper-; 
cevrez. 

IS ABILLl. 

Oh ! Monfieur , je vois aies belles , 
années s’écouler fans peine. 

Lis iDOR. 

Et vous ne les employez pas mal ; 
je fais de vos nouvelles. ( Riant ). Eh l 
eh ! eh I vous connoiffez à Pontoife 
une certaine Ifabelle , n’eft-cc pas l Eh ! 
ch ! % ! 
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I s A B E L Ll , déconcertée . 

Moi , Monfieur ! 

L 1 s I D O R. 

Vous , oui , vous. Allez , allez , mofi 
garçon, raflurez-vous ; ce n’eft pas que 
je vous en fafle des reproches. 

Isabelle. 

Mais encore un coup , Monfieur i 
qiie vous a^t-on dit de cette Ifabelle? 

L 1 s I D O R. 

Bon , ce que l’on en devoitdire ; cell 
quelque petite coquette , là , comme on 
en trouvetant à votre âge , qui vousa 
fait pafifer agréablement quelques mois. 

Isabelle. 

Monfieur, vous vous trompez, & 
vous êtes mal informé ; je ne connois 
point cette Ifabelle , dont j’ai feulement 
entendu parler comme d’une très -hon- 
nête fille. * 

LisidoFi 
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-Lis i DO R. 

Encore une fois > mon gendre, je 
ne vous en veux pas de mal. Lorfque 
j’étois jeune , je faifois comme vous j 
& je ne fuis pas alTez injufte pour 
blâmer dans les autres ce dont je n’aî 
pu me garantir moi- même. Mais je 
vous amufe id : vous voudriez voir 
votre future , n’eft-cc pas Entrée,, je 
Vous luis à l'inftant. ( Jfabelle fort). 


S C E N E VII. 


LISIEXm , fiul. 

P arbleu , l’aventure efl comique , & le 
véritable Damis a fuivi de . près l’im- 
pofleur. Un petit moment plutôt ils fe 
tencontroient, & . , . ' 


Tvmtf Vlll% ï 
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s C E N E VIII. 
LISIDOR , PICAREi. ' 


Picard. 

Il y a encore là-bas un Monfieur qui ■ 
dit s’appeller .M. Damis , & qui de* 
mande à vous parler. 

LlSlDOR. 


Encore ün Damis ? )c crois .qu’il en 
pleut. 

P I c A R D. ■ 


Ferai-je entier Monfieur ? 

LisiDOR (d part ). 

‘ Oh l parbleu , je tiens celui-ci. 
à Picard y Oui ; &^dis à mon gen* 
dre que je l’attends ici. 
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SCENE IX, . 

LISIDOR, DAMIS. 

Lifidor, 

L I s I D O R. ' 

Entrez , Monfieur , entrez ; vous 
êtes M. Damisde Pontoife,n’eft-ce pas? 

D AMIS, faluant. 

A vous feryir, Monfieur, 

LisidOK ( â part')^ examinant lœ con- 
tenance de Damïs,- 

Voilà , fur ma paro’e, un des plus 
hardis fripons que je connoifie. 

D À M I s. 

Permettez que cet embraflement,.; 

1 ij 
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L 1 s I D Ô R , lui tournant U doil 

Doucement , Monfieur * doucei^nt; 
c’eft pouffer un peu trop Icin l’ettroa* 
teric. 

Dam fs. 

Cet accueil a lieu de me fiirprendre ï 
& dans les termes où mon ^ pere w a 
dit que nous en étions, je n’avois pas 
lieu de m’y attendre. 

Lisidor. 

Dans un inftant, vous aurez l’ex- 
plication de tout ecci, M. le fourbe. 

D A M IS. 

' ' Monfieur, voilà des épithetes-qui M 
tnc conviennent point du tout. 


m 
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S C E N E X. 

' LISIDOR, DAMIS, ISABELLE. 
Damis , appercevant IfabelU ( à part), 

0>iel ! que vois-je? 

Is AB ELLE ( à part y. 

Voilà nion perfide ; armons-nous de 
courage. 

Lis 10 O R » examinant la confüjion de 

Damis. 

Le voilà pris. ( Haut ). Eh bien ! 
Monfieiir l’aiFronteur, connoiflez-vous 
ce cavalier-là ? — 

Damis (à part), 

C’eft Ifabelle ! quel étrange événe-4 
ment! ( Hautÿ à Lijîdor), Je ne puis 
vous difijj^er ma Turprife ; mais... 

l uj 
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. L 1 s I D O R ^ furieux. 

Mais, mais ; vous ofez ainfl vous 
jouer à moi ^ 

Damis. 

J’avoue ma faute, Monfieur, & 

Lis I DO R. 

II eft parbleu bien tems , & je trouve 
l’aveu plaifant. Holà ! ho î qu’on m’aille 
chercher un commifTaire. 

Isabelle. 

' £h ! Monfîeur, laifTez ; fa confufion 
nous venge aflez. 

L I s I D O R. 

Je fuis votre ferviteur. 

Damis. 

t 

L’arrivée de votre commifTaire fera 
fort inutile , Monfieur ; c’eft de Ma- 
demoifelle feule que j’attends ma grâce 
ou ma punition ; je fuis depuis long* 

\ 
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tems en proie à un remords qui me 
déchire.* 

Lisidor. 

Mademoifelle 1 il extravague. 

Damis , fe jcttant aux pieds d’Ifabelle, 

Charmante Ifabelle, aurez-vous l’in- 
diilgencède pardonner à un perfide qui 
ne mérUe que, votre colere ? Me per- 
mettrez-vous de vous offrir un cœur que 
l’ambition vous enlevoit , mais que 1 a- 
mour vous ramene. 

l s KE ELLE i attendrie. 

Ah Damis! ‘ ’ 

Lisidor, à Ifabelle. 

Mon gendre, que veut dire tout ceci ? 



aoo Plus Heureux 


SCENE XI, 6* dcrnurt, 

LISIDOR , DAMIS , ISABELLE ; 

• ‘ ERASTE. • 

i à Lijîdor. 

X e viens , Monfieur , vous demander 
pardon d’une fupercherie qui a dû vous - 
oflFenfer , quoique la-circonftance pût la 
rendre excuTable ; je me prèlente fous 
jnon vrai nom ; 

L I s I D O R. 

A l’autre ; je crois que j’en deviendra 
fou. Oh ça ! Meffieurs , puifque vous 
voilà radembiés ,dites-moide grâce qui 
de vous trois s’appelle Damis. 

Dam is. 

Il ne j&ut pas vous abufer plus long* 
tems^ Monfieur ; c’eft moi qui m’appelle 
Damis , & qui devois épouler votre 
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fille : mais )'st donné ma foi à Ifabelle 
& rien au monde ne pourra déformais 
rompre nos engagemens. 

Ll S I OOR. 

V oilà un fort fot complimerrt , Mon- 
fieur Damis , & vous pouviez vous 
épargner la peine de venir me le faire ici. 

Damis. 

Je ne vous diffimule pas que j’étois 
venu dans un autre deffein : honteux de 
ma perfidie , jen ofois me préfenter de- 
vant celle qui en étoit 1 objet. L’intérêt 
ra’amenoit aux pieds de Mademoifelle 
votre fille, je rencontre l’adorable Ifà- 
belle; l’amour & la vertu remportent la 
viftoire , & je lui rends un cœur que j’ai 
le bonheur de voir bien reçu , quoiqu’il 
foit fi peu digne d’elle. 

L I s D O R J avec le plus grand étonne- 
ment, 

Ifabelle î 

I V 
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ISAB ELLE. 

Vous la voyez devant vous , Mon- 
fieur, confufe de la tromperie qu’elle 
vous a faite , elle vous croit trop géné- 
reux pour troubler le bonheur de deux 
amans aufli tendrement unis. 

L 1 s 1 D O R. 

Au diable les amans I J’avoîs bien be- 
foind’étre mêlé dans toutes ces tracaffc- 
ries-là , moi ? 

Eraste. 

Vous pouvez aifément réparer tout 
ceci : vous m’avez accepté tantôt fous le 
nom de Datmis : oferois- je me flatter que 
vous ne me rejetterez pas lorfque vous 
faiirrz mon vrai nom ? Je m’appelle 
Erafte , & je fuis fils de Lyfimon? 

L I S I D O R. 

Lyfimon l 

Eraste. 

Oui, Monfieur ; «onnoîtricz- vous 
mon pere ? ^ 
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L 1 s I D O R. 

Oui , un peu ; j’ai fait avec lui un 
voyage en Italie , il y a bien long-tems; 
c’eft un très-brave homme. 

£ R A s T E. 

Je m’eftimerai fort heureux fi cette 
ancienne connoiïTance vous prévient û- 
vorablement pour moi. 

L I s 1 D O R.' 

Oui-dà , nous verrons ; j’écrirai à 
Monfieur votre pere j vous pouvez ef- 
pèrer cependant. 

E R A s T e; 

Ah 1 Monfieur , vous me rendez le 
plus heureux de tous les hommes. Ce 
coup inopiné du fort juftifie le pro^; 
verbe ; Plus Heureux que Sage, 


FIN, 


I tj 
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IL NE FAUT PAS JETTER 

iz Manche apres la Coignêe., 

PR OVERBE DRAMATIQUE, , 


N. 
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ACTEURS. 

Mme. DU RS AN , Veuve d'un riche 
Négociant. 

DURSAN , Fils de Mme. Durfan. 

Mme. DURSAN la jeune , Femme dt 
Durfan , fous le nom de BRUNON> 
Femme-de-Chambre de Mme. Durfan. 

Mlle. DE TER VIRE, Niece de la 
vieille Mme. Durfan. 

Le Petit DURSAN , enfant de Durfan 
fils , âgé de cinq à fix ans , perfonr 
nage muet. 


La Scene e(l dans un Château qui ap- 
partient à la vieille Mme, Durfan. 

f 
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LE MANCHE 

APRÈS LA COIGNÉE. 


Proverbe Dramatique; 

Lt Théâtre tepréfente une Salle hajfe du 
Château de Mme. Durfan. 


SCENE PREMIERE. 

BRUNON, [cuU, 

Elle efl en déshabillé du matin y ajjife 
6* travaille à un ouvrage quelconque ; 
elle s’interrompt de tems en tems pour 
regarder du côté de la porte , & dirt 
ce qui fuit» 
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SCENE II. 
BRÜNON , DURSAN. 


Durfan s avance lentement 6 * paraît mar^ 
cher avec peine. : il a Vaïr pâle & ma- 
lade : U parle languijpimment : 
habits annoncent Vindigence, 


B R U N O N ferre tendrement Durfan 
entre fes bras. 

Aji' l mon ami , mon cher époux I 

Dursan embrajfe tendrement Brunon* 


Ma chere amie 


B R VN O K,. 

Que tu tardoisà mon impatience! 

Dursan, pefamment. 

Je n’ai pu arriver plutôt , ma chere; 
je me fuis mis en marche de bonne 
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heure ; mais une fbiblefTe qui m’a pris 
à un quart de lieue d’ici i ne ma pas 
permis de continuer ma- route. J’ai été 
obligé d’entrer dans 1a“ màifôn. la plus 
prochaine ; je m’y fuis repofé quel- 
que tems. Les bonnes gens qui l’habi- 
tent , ne vouloient pas me laifler for- 
tir ; & lorfqu’ils m’ont vu déterminé 
à partir malgré eux , ils m’ont mis fur 
une voiture à l’aide de laquelle j’arrive. 
■ — Eh bien ! ma cliere amie, quelles 
nouvelles ? Comment te trouves-tu id« 

• B R ü N O N , trijlement, 

/ 

• Hélas ! autant bien que je peux l’étre,' 
éloignée de vous., • , , 

Dursan. 

' « « ' 

Et ma mere , de quel œil te voit- 
elle i 

‘ B R U N ON. • 

Elle me comble d'amitiés & de ca- 
refles ; mais que mon fort feroit diffé- 
rent fl elle me connoilToit pour ce que 
je fuis r 
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D U R S A N. 

Comment ? 

B R U O N , pleurant. 

Ah ! mon cher Durfan ; que je fuis 
fflalheureufe I 

Durs AN. 

Que dites-vous ? 

B RU NO N. 

Combien vous devez me haïr ? 

Vf 

D U R s A N. 

Moi , vous haïr ! v 

B R U N O N. 

Vous feriez heureux ï fi vous ne 
m’aviez jamais connue. , , . 

D U R s A N. 

Pouvez -VOUS me tenir un pareil 
langage ? 
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B R U N O N. 

Sans mol , vous feriez chéri , adoré 
de la meilleure des meres. 

D U R s A N. 

Lorsqu’elle vous connoîtra, ma chere 
amie , elle me pardonnera , 6c me ren- 
dra toute fa tendreflê, 

B R U N O N. 

Vaine efpérance I Elle eft plus im- 
placable que jamais. 

. D U R s A N , trîjlement, 

¥ 

De forte que vous ne vous êtes point 
déclarée, ' 

, . • B R U N O N. 

Ah ! ciel ! je n’ai eu garde. Cher 
époux , permets - moi de t’appeller de 
Cî doux nom , pour la derniere fois ; 
reçois les derniers embraffemens d une 
époufe qui faime plus que fa. vie. 
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DüRSAN , yê rttîrant avec vivacité» 

Qu’eft-ce à dire? , 

Bu U N O N fondant en larmes» 

Oui , mon ami ; c’eft" moi qui t*àl 
plongé dans l’abime affreux où tu es ; 
je dois t’en tirer. Pardonne ma foibleffe, 
.je ne puis retenir mes larmes. {D'un 
air plus digne , & contraignant fes lar* 
mes ). Je connois le caraaere altier 
inflexible >de votre mœ ' mon fcher 
Durfan ; elle.connoit la malh»ireuie 
fituation de ma famille ; elle me déteflo 
comme la fourcedetous vos malheurs... 
Elle me méprife. ( D^un ton de la plus 
vive douleur ). Jufte ciel ! Tài-je mé- 
rité ? Je ne puis y penfer fans la plu$ 
vive douleur. L’innocence ne fuffit donc 
' -pas pour mériter l’eflime ? 

D U R s A N , dun ton languijfant p 

douloureux. 

Ma femme, ayez pitié d’un malheü- 
' teax époux <}ui rouohe à fes ^derniers 
- ioiUins À >vous' mepercez le ccbur, C«f- 

I 

I ■ ■ 
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tune ; il n’eft plus queftion de moi ; 
je touche à mes derniers indans , je 
ne m’inquiète que pour «vous. 

B R U N O N , tendrement^ 

, ,1 

Ah l mon cher Durfan ! Et votre fils ? 

DurSAN , toujours lentement & avec 
. - ■ . .1 tranquiUué, 

Mon fils ! je vous le recommande,' 
ma chere ; ne le quittez jamais. Vous 
avez des reffources,; votre éducation , 
vos heureufes qualités ne vous laifle- 
ront manquer de rien. Songez qu’il 
n’eft point d’état vil pour une ame 
honnête, ' Eh !- qui le , fait mieux que 
VOUS' ! Quelle, eft cette Mlle deTeir-, 
vire , qui me remplace auprès de ma 
mere } 

B R U N O N. 

, Elle ' eft, nicce, de Mme. Durfan ; 
c’eft une très - aimable perfonne ; fa 
-tanta l’aime de tout fon cœur, &. ja- 
mais affeftion ne fut mieux placée. 
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D ü îl s A N. 

Je le crois , elle m’en paroît digne; 

B R U N O N. 

Eft-cc que vous la connoiflez f 
D U R s A N. 

-Oui , la première fois que je l’ai vue ; 
j’ai reçu des preuves de l’excellence de 
Ion cœur. - « ! ' 

Bru NO N. J' 

Comment cela ? 

Du RS A N. 

' Le befoin me faiïbit chaflef , il y â 
quelques jours j l’ardeur de la chaife 
Im’cntraîna jufqu’aii petit bois qui eft 
au bout de la grande avenue du châ- 
teau. Trois brutaux de gardes fondent 
fur moi, & veulent m’arracher mon 
fufil. Je - me défendois avec courage , 
mais je h’aurois pu réfifter long-tems» 
lorfque je vis accourir une ■ jeune 
ibnne qui s’approcha de nous » querdla 
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îes gardes , les renvoya , & me fit des 
excufes fi "honnêtes de leur grofliéreté , 
que je demeurai confus. Comme Je l’en- 
tendis plufieurs fois appeller Mme. Dur- 
fan fa tante,; je ne doute point qu’elle 
ne foit cette demoifelle de Tervire 
dont vous me parlez. 

B R U N O N. 

Eh bien I cher époux , que décidez- 
vous ^ ... 

D U R s A K. 

Il faut , ma bonne amie, que vous 
xontinuiez de cultiver l’amitié de Mme. 
Durfan, 

Br UN O N. 

Je le veux bien , puifque cela vous 
plaifir, mais quel en fera le but^ 

( Du RS A N. 

« 

Le but fera de la fléchir , non pas 
pour moi , qui n’ai plus que quelques 
Jours à vivre , mais pour mou fils^ 

Tome VIU, K 
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Elle ne fera pas afTez injuile pour le 
punir des-f^es de Ton pere. 

S R UN O K. 

• i ^ 

:Ah ciel ! <|tie dîtcs-toiis 1» î 

X> U R SAN. 

Il n^dl pluSc teæs de diflimuler , ma 
femme ; je me meurs, le lèns chaque 
f jour diminuer mes £^rces( J’ai: vm un 
médecin , mais il y a apparence qu*41 
étoit trop taid. Mon mal a toujours 
augmenté depuis. Je ne fuis venu qu’a- 
vec peine jufqu’iei pour vous anfener 
.mon fils., & vous âmbrafîfr' pour la 
ederniere fois. . 

B R U N O N , Sûfie 'Wtit entrecoupée* 

Ah cher époux !:. . cher ami ; 
4^u’aUez-vous jtfnginer. .. . Epai^ne^ 
moi ... Je n’en puis plus. ( Attendrie ^ 
elle fe jette aih c<St. dé d^urfan ), 
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' i . 

S C Ê 5 f E ifr. 


DURSAN , BRUNOK , 

TIftVIRE. /. 

M^t-‘ .4^ "té^îre entre fûr là' fcené lûrf- 
que Dùrjan & fa femme àbjofhès ddAs 
la douteur y ne peuvent ni la votrni 
C entendre : elle demeure quelque tems 
interdite & furprife , eitfuiié iUt ap~ 
pelle ,plufeurs foii Rrunon^ 





Brun ON fe retourne , dpper^oît AÉlci 
r ide JtfrviVtf-ô*. jettv un cri, 

. . Ahi ! • 

^ ^ I ; 

Mllè. M T E R V I R £ , rec&moijfaitt 
■' <' ■ ' ' •. ' Dürfaa, 

':Kk t le chaüèar... , , 

K ij 
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Durs AN , interdit 6* confus , ^voyant 
que Mlle, de Tervire le confidere atten- 
tivement ^ la falue entiérêoient déc on- 

0 A » 

ccrte. 

' Mademoifelle ... 

Mlle. drTervire. 

C’eft vous , Monfieur , par quelle 
aventure vous. trouvez-vous ici ? 

D U RS A N , toujours embarrajfé» 

Mademoifelle ... 

Mlle. deTerviRE. 

Vous connoiiTez Brunqn , à ce qu il 
me paroîr. 

D U R s A N regarde tendrement Brunon , 
Hélas f 

Mlle. DE Tervire. 

11 fe palToit quelque chofe d’extraor- 
dinairç entre vous. ( A Brunon dlun 
air carejfant ). Brunon , ma chere Bru- 
non , tu fais combien je t’aime ; je 
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crois mériter ta confiance ; explique- 

moi ce que cela veut dire 1 

' / 

BrunON , ^ui n a cejfé de pleurer de» 
puis quelle a apperçu Mlle, de Ter- 
vire , ^une voix entrecoupée de 
fanglots. 

Eh ! Mademoifellc .... qui le pour- 
roit ?... 

Mlle. DE Terviri. 

Eh , mon Dieu ! qu’eft-ce que tout 
ceci fignifie ? Vous voilà toute en lar- 
mes , Brunon ; Monficur feroit*il votre 
parent ? Il eü dans l’infortune. 

Brunon. 

Hélas ! vous avez raifon ; on ne peut 
gueres être plus malheureux que luL 

Mlle. DE JTeRVIRE ( à part ) , confidé- 
rant attentivement Durfan, 

Comme il efi pâle , défait , abattu; 
Voyez ce que c^eft que le malheur ! 

K iij 
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( Haut ). Monfieur , vous pouvez pren^ 
dre ici librçmç.nt le pUifir de la cha^ 
on a donné de bons ordres pour qu’on 
ne vous troublât point à l’avenir.. 

Dursai* , avec une fen/îbilité. 

rejpehueufe» 

Je fiiiç biep; reconnoiffwtt 4® 
bontés , Mademoifelle. 

Mlle. DE Ter vire; 

Monfieur , vous ne ine deve^ point 
de reconnoiffance , ceô ma tante qui 
fait tout. Eh ! qui pourroit n’être pas 
attendri fur votre fort ? Votre^ air dif» 
tingué me perfuade que vous n’êtes p^ 
né ce que vous paroiffez être y & i? 
ne doute pa.s que ma tante, lorfqu’e.lle 
vous conn.oîtra , ne répare les injufti* 
ces de la fortune. 

DuRSAN Je jette fur le hras de Mlle^ 
de fervire , 6* lui baife la main avec 
tranfpqrt. 

Pardonnez mon tranfport , Made-, 
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moîfelle, CQmbkz vps bienfait® en me 
les fàifant partager avec une époufe# . 

Mlle. DE T ER VIRE. 

Une époufe t où ^-elle ? 

^J)urfan& Brunon fe jettent à fes pieds), ' 

Mlle. D€ Tervire. 

Smnon ! feroit - ce vous... O ciel f- 

B RU N O Ni 

Vous- voyez en moi l’époufe de l’in-' 
fortuné Durfan. 

Mlle. PE Tl RVIRE. 

Durfan l Ah", vous êtes le fils de ' 
ma tante. 

D U R s A N. 

Oui , Mademoifelle ; je lai^uis' de- 
puis dix ans , privé de tout lecours , 
& voilà l'objet du courroux de m» - 
mere.- 
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Mlle. deTervire. 

I . 

Brunon , ma chere Brunon ; eft-il 
poffible ? 

Brunon lui baife la main tendrement, 

Mademoifelle. 

Mlle. DE T ER VI R E. 

Vous, Brunon ! Vous , la vertii I 
la douceur même ; vous qu’on nous 
avoir peinte avec des traits fi difFérens. 

D U R s A N. 

/ 

Que voulez-vous dire ? 

Mlle. DE T ERVI RE. 

Ah ! fi vous faviez comme on nous 
a trompés I 

D U R s A N , d^un ton ferme. 

Ma femme eft vertueufe , elle eft 
d’une famille honnête ; fon indigente 
fcroit-elle un crime ? 
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Mlle. DE T IVLE, affeâueufement, , 

Nen , mon cher Durfan , & H lâf 
baiTe cupid té de ceux qui vous ont 
nui J n’avolt attaqué que la fortune de 
Briinon & non pas fa nailTance ni fa 
vertu , je puis vous répondre que vous 
auriez aifément recouvré l’afFwâion de 
votre mere. On la perfuade difficile- 
ment ; il a fellu que l’envie ait fait 
jouer les reflbrts les plus noirs & les 
plus fecrcts pour perdre votre femme 
dans fon efprit. Elle eft prévenue à un 
point que je ne faurois dire , & mal- 
heureufement elle revient peu de fes 
préventions. 

D U R s A N , languiJJ'amment, 

Hélas ! Mademoifelle , ce n’ell que 
pour mon fils que j’ofe implorer vos 
bontés ; il ne s’agit plus de moi , je 
n’ai plus rien à faire au monde ÿ je 
fens que je me meurs ; je ne puis que 
vous recommander ma maUieureufe là- 
mille. Elle ne doit plus prétendre aux 
laveurs de la fortune ; 'mais', hélas l 

K V 
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quelle n’éprouve pas les horreurs 
bfiToin. 

Mlle. PE Ter VI RE. 

Le fort de votre fils , Monfieur , né~ 
doit plus vous inquiéter ; îaiffez-là 
for- tout ces triftes idées de mort pro- 
chaine ; lorfque vos inquiétudes feront 
pafiées , votre fanté fe rétablira bien 
vite. Ef^érez tout des vertus de Bru- 
non & de mes foins. Je coiinois ma 
tante ; elle efV entière , mais elle efb 
compatifiante , elle ne pourra vous rc- 
fcder votre pardon. Je vous conduirai 
moi-même à fes pieds ; nous ferons 
parler la nature ; elle ne réfiftera pas- 
aux alTauts que nous livrerons à foth 
cœur. Vous me parlez d’un filsj efi-^ 
il ici ^ 

D U R s A N. 

Oui , Mademoifelle. 

Mlle. DE T ER VI RE. 

Il me fera nécefiaire pour un projet 
que |e raédite» Retirez’Vous ^ ma tantq 
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doit être levée , elle a couiiime de deL- * 
cendre ici. 

B R V K O ir. 

Comment pourrons - nous reconnoi- 
tre tant de bornés ? 

D U R s A N , /i levant difficilemenr, - 

Je vous devrai plus que la vi«# ' 
Mlle. D E Ter VIRE 

Temends quelqu’un ; e'eft luremeut ' 
ma tante. D^êchet - vous , Brunon»- 
aidez à Monueur , & revenez ici le 
plutôt que vous pourrez. Artao^ 
votre fils ) qu’il puiiTe paroître quand 
je le dirai. (^Durfan fort d'un coté ^ ap- 
fUyé fur Srunon, Il fe fait un infant 
de filence , pendant lequel Müe. de Terr 
vire saffed d’un air rêvsur" jufqtCà Far- 
rivée de Mme, Durfan qui entre du côté - 
oppofé ). 
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■ 

SC É'NE I V, 

Mme. DURS A N {*) , Mlle. DEL 
TERVIRE. 

Mme, D U R S A e/itre en s'appuyant 

fur fa canne, 

Briinon. Es-tu là, Briinon ? Com- 
ment, c’cft toi, Tcrvire? 

Mlle. D E T E R VIRE, allant embrajffer 

fa tante. 

Ma chere tante ; comment avez-vous 
pafle la nuit ? 


(*)^La. perfonne chargée de ce rôle-dok 
être habillée à l’antique, quoique richement; 
elle doit s’appuyer iur une canne courte à 
pomme d’or , marcher d fficilement , avoir 
néanmoins le gefte vif, parler précipitam- 
ment , d’un tOQ un peu bruique , mjûs 
point du,r. 
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' Mme. D U R s A N. 

Pas trop bien. Je dors afTer mal 
depuis quelque tems. Pourquoi n’es-tu> 
pas allée à la pêche ? 

Mlle. D E Ter vire. 

Mais , ma tante , je ne m’en fiiis 
point fouciée , & j’ai hh prier de vou- 
loir bien m’excufer. 

Mme. Du RS AN. 

Eh bien ! par exemple , voilà ce que 
je n’aime point du tout. Si vous aviez 
eu envie de me plaire Mademoirelle>- 
vous auriez accepté cette partie ; je 
vous ai témoigné que cela me faifoit 
plaifir , & j’ai promis pour vous. 

Aille. DE Tervire. 

Il eft vrai, ma tante; mais j’ai eu 
une violente migraine ce matin , & je 
Tai envoyé dire. 

Mme. D V R s A N , avec intérêt. 

Tu. as la migraine , & pourquoi 
donc te lever fi matin ? 


f 
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Mlle. *)f:TERvuiE. 

Oh ! ma tante ; elle s’eft paûfé , )e 
ne m’en relTens prefque plus. 

Mme. D U R s A N , lui frappant fur 

t épaule» 

Tu es une petite cotjuine ; tu me 
trompes ; \q ne fais à quoi il tient que - 
je ne te fefle partir tout>à>rheure. 

Mlle. DE Tervire, cTun'air ingénu','- 

Je vous alTure , ma- tante , que fî ^ 
je n’avois pas au être malade, je fe- 
rois partie. 

Mme. D v r a an la regarde d'un air " 

attendri. 

Friponne que tu es ; eh bien ! refte 
donc , puilque tu le veux ablbluineiit y - 
mais je t’allure que fi )’on t’invite do- ' 
rénavant , j’irai à ta place pour t’ap^ 
prendre à être {dus caifoan!â>lew • 
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Mlle. D E T e r v i r i , avec une 
fatisfaSion Jimulée,^ 

Eh î n^s , (ans doute ; pourc^oi 
n’iriez - vous pas ? Je le compte bien. 
Vous ne ferex afhirément pas toujours 
indUpoi^ 

Mme, Durs-an, ^un- air trîfie r 

penf^.- 

Ecoute , ma fille ; avance ce fiiuteuil.^ 
Approche cette table.. 

Elle s'ajjîed y ouvre un tiroir, en tire - 
un papier qu'elle lit tout bas à plu^ 
fieurs reprifes. Pendant ce tems , MUe, 
de Tervire fe place à côté de fa tante' 
fur une chaife , tire une pîece dehro^ 
derie , verfe , comme malgré elle, 
quelque larmes quelle ejfuie en tm<» 
vaillant, 

Mme. Durfan interrompt fa lèfture pour 
regarder tendrement fa niece , 6» la fur^ 
prend à pleurer. 

Qu’as - tu , Tervire ? tu pleure^. 
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Mlle. DETERVIRE,/tf contraignante. 

Pardonnez-moi , ma tante. 

Mme. D U R s A V 4 fans interrompre 

fa leElure, , 

* . i 

Si £iit, û fût tu pleures j & c’eil 
moi qui en fuis la caufe. 

Mlle. DE- T E R V I R E , avec un ris 

forcée 

c ■ . - . I. • 

Eh ! pourquoi pleurerois • je , ma 
tante ? 

Mme. D U R s A N , toujours lifant, 

. Mon grand âge, mes infirmités t’af- 
fTigent, mon enfent, je m’en apper- 
çois depuis long-tems. 

Mlle. DE TeRVIRE, a f estant un 

air libre. 

Oh ! mon Dieu , ma tante ; il nV 
pas là de quoi me faire peur, le de- 
rangement de votre fanté ed peu'de 
chofe, grâces à Dieu j forte comme 
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voiïs l’êtes» vous prendrez aifément’ 
le delTus. 

Mme. Du RS A N quitte un injtant 
fon papier pour regarder tendrement 
Mlle, de Tervire. 

Tu t’abufes, mon eqfant,ou plutôt 
tu tâches vainement de me faire pren- 
dre le change : j’ai foixante-quatre ans 
bien comptes , & les meilleurs tempé- 
ramens font bien foibles à cet âge-Jà. 
(^Reprenant fa leElurè). Enfin , il faut finir 
une fois ; & ceux que je laiffe après 
moi me rendent plus inquiète de leur 
fort , que je ne le fuis du mien^ 

Mlle, deTerviRE, ne pouvant 
retenir fes larmes. 

Pour cela , ma tante , vous voyez 
les chofes d’un oeU bien trifte... Vous nè 
ménagez pas votre monde, 
quoique je fâche très ■ bien qu’il n’y 
à rien à craindre . . . cela m’afilige . . « 
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Mme. D U R s A N , a achevé fa- 
lecture remet L ntement fes lunettes , 
plie /on papier i & le couvre d'une 
enveloppe ; le tout pendant que la 
fcene marche, 

. Laiflbns cela , ma bonne amie ; |)ar* 
lôns d’autre chofe. Ton chaffeur qu eft» 
il devenu ? 

Mlle. DE T I R V I R 
Je l’ai vu ce matin , ma tante. 

Mme. D U R s A N. 

Eh Wen I le pauvre malkeirrçux; 
comment eft-il à préfent ? Il chaffe à' 
ion 3i)Ce, n’oft-ce p?s ? Cela doit hjj 
faire pl^ir. 

MUc. DE Ter VIRE. 

Gui, je lui ai dit de votre part" 
qu’il étoît le maître de chafler quand 
il lui plairoit j il m’a paru pénétré de 
de la reconnoiflànce la. plus vive. 
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Mme. Dur s AN.,_ , . . 

Tan^ mieux. Les bojK cœurs Ten- 
tent le prix 4.4s IjieiÿàiiS. Je ne l ai 
pas oublié, je veux encore lui foire 
du bien. Le régit que tu m’as foit de 
lui m’intéreffe. J’entends quelquunj. 
congédie , j’ai à te^ parler en particulier. 

Mrie. Di tfiR VÏRI. 

Cs&. Bruno?.,'» . 

Mme. Dursan. 

* Ma Brunon ! Qu’elle eptre , elle ne 
fera pas de trop. 
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S C E N E V. 

Mme. DÜRSAN, Mlle. DE 
TERVIRE, BRÜNON. 

Mme. D U R s A N. . , 

- w * 

Eintre, Brunon; & fais dire que’ je 
n’y fuis pour perfonne. ( Brunon fort 
pour un infant : Mme. Durfan con~ 
tinue ). J’aime cette fille- là. Je lui ferai 
du bien , fi cela te fait plaiûr , ma 
611 e. 

Mlle. DE Ter VIRE. 

Vous ne pourez m’en faire de plus 
fenfible. 

Mme. D U R s A N. 

Je le crois. Je connois ton boa 
coeur. ( Brunon rentre ). Qu’as - f u , 
Brunon ? Tu as les yeux reuges & 
gros. Eft-ce que tu pleures aufïi ? 


\ 
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B 9^^.N O N , trijlement. 

, Je, vous demande pardon , Madame j 
c’eft que je viens de dormir. , 

Mme. D ü R s A N. 


Vous me mentez,, Bninou , & cela 
n’eft pas bien. Vous avez pleuré. Vous 
voulez me le Cacher- parce que j’en 
fuis la caufe , & tout cela me cha- 
grine. 

B R U N O N. 


Mais, Madame... 


Mme;' D u r s a K , brufquement, i 

Allons , taifcz - vous. Allumez une 
bougie. Si vous m’êtes attachée , quo 
je- ne voie plus de ces pleurs -là; en- 
tendez-vous ? ( Brunon lui donnt Ça 
bougie allumée Voila qui eft bien. 
( Elle fe difpofe d ’ cadieter fort paquet ),' 


- MUe. deTirviri. 

Eft-ce que vous écrivez à quelqu’un î 


1 
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‘ Mme. I>t5kSAN. • 

■- ï^ôft i ma û ÿ^'a'îdi^* tèjï» 

que je yisySC'jt' nü étëtîH^e^ 

Ce font des mefures que je prends 
• » • ' ' » * 


pour toi. 

' ,MMe. DE TÉ^yt R-g. '• 

' Ab i ma tante i; qçw dites-yous-la ?. 
Mme. D ü R s A N. 


D’où vient' ce Cri, nîâ fille > Tout 
ceci ne change rien, aux chofe^;-^ 
famé ne foufFrirâ poinf aè‘ là' 
préeatitiofl qw^.je prçnds ; au contraire , 
j’efpere que , forfque j aurai l efprit 
tTamjûiHe , je me ■ perierai mieii:^ 
Btlmoft ,! je ne tat pas oubliée i 
ftrts c©mfentes<l« fi?rVices , Sü.tu 
ŸôrtttS i* fais Ife feConnwtr^ 

.r;tj . • V 

i.-« • - v d TStw '.‘i j\ 


Hé ! Mâdatoè ; dé' qu«î*Vbiis,ocv 
oupez'vous làt, C’eft d’affèéHon que je 
voùs'fêrsi* . (. . . J 
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Mme. Du USA N. 

Te le fais. Mes ehfens, fe vous' rends 
juflice ; crois que VOüs 
• mienx que ma fucoeffit^îi. ( £//« achevé 
de cacheter le, paquet'). Ma chere niece, 
ta mere t’abardonne , elle rie riléritoit 
pas un éujet comme toi mais j’en 
connois tout le prix , moi ; tu me tien* 
~4tùi lieu do te fais ôfibn Uni- 

qpebérhleîe. 

Mile. DE T EU Y IRE. 

Ma chere tante , que vos bontés 
me fowi‘ ptécieiilcs ! Mais héUls -! puis- 
je en jouir , tandis que vous avez un 
fils.? 

• Mmfe D ùr s a-it, 

Ah ? ne tiî’eri^parlè pâs: iXéii veuille " 
qu’il ait fini les jours , le malheureux ! 

11 me déshonore. 

Mlle. DE T 1 R y I RE. 

f f 

Et' s^l vh- >? dans- qui! élat -cr^ 
rdoit'-' il ièttfe * l(*aiis f«oo«»Y 
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Mme. D U R s A N. 

Tais- toi , tu m’affliges. Je te défends 
de m’en parler davantage. 

'Mlle. DE Tervire, pkurant. 

Hélas I 

‘ • Mme. D ü R s A N , émue. 

Eh bien ! Tervire, qu’cfl-œ donc 
que cela Prenez - vous plaifir à me 
tourmenter ? Je ne le fuis que trop, 

Mlle. deTervire. 

Eh non ! ma tante; mais,,; 

Mme. D U R s A N. 

C’eft le fléau de mes jours. 

Mlle. DE Ter VIRE. 

Ehî... 

Mme. D U R s A N. 

Je ne puis voir un malheureux fans 
fbnger à lui. L’autre jour encore , lorf^ 
^e tu me racontas l’hifloire de ton 

chaiTeui; 
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chaffeur , fes malheurs , fes befoins ; je 
ne fentls toute émue. 

Mlle, DE Tsk vï RE. 

Mais , ma tante... . 

Mme. D V R s A N îmurrompt, 

A propos de ce chalTeur ; tiens ; 
j’oubliois ; voilà une petite fomme 
qu’il faudra que tu" lui fiflès prendre , 
entends-tu ? S’il refuTe , tu lui diras que 
je la lui prête. 

Mlle. DE Tervire. 

■ Oui , ma tante. 

Mme. Du R s AN.' 

Si mon fils fe trouvoit en pareil 
cas , je defirerois fort qu’on le fecou- 
rût. Le ciel permettra peut-être qu’il 
reçoive de quelqu’un les fecours que 
je donne à ce malheureux. 

Mlle. DE Tervire. 

Il eft vrai que fon fort eft digne 
de pitié. 

Tome VIIU 


L 
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1 *• - * "* 

^ Mme. Durban. 

En vérité, il m^ntéreffe plus’ que 
je ne faurpis dire^ I| \ diftingué » 
dis-tu?'* 

Mlle. DI T ER VIRE. 

• Très-diftingué , je vous l’affure. Vou* 
lez- vous: que je Vous le prélente? 

: ■ 1 , 

. I- Mmc.'D URSAN. 

" NÔn ‘, il n’eft pas néeeffaife. 

Mlle. -D e;TerV1RE. 

Il fouhaite pourtant de venir vDus 
remercier. - I 

; . , J ïdsiej P «m»* 

.'Çardç-tren bj^n.^e e^qjroiSjVQtf 
iÿls ; j'en pipur^ois, de,, douleur. 

Mlle. DE Te R VI RE. 

fL r - i . " ^ ‘ 

Je nç fturai comment réfiflei; à,/es 
nftances» n ' 
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Mme. D y R s A N , d'un ton abfobii 

Oh ! tu feras comme tu pourras; 
mais je ne veux pas abfolument le voir* 

Mlle. deTervire. 

Je ne dis plus mot. Qu’il fera mor* 
tifié l 11 avoit amené Ton fils ce matin» 

Mme. D U R s A N. 

» ♦ • . V . > « 

Son fils ! 11 a -un fils ! Et quel âg 4 
a-t-il? - : . , ■ 

Mlle. deTervire. * 

t ^ 

Sept à 'huit ans ; c’eft bien le plus 
aknable enfent que l’on puifife • jamais 
voir. 

Mme. Durs AN. 

-Eh bien ! 'amené- moi ie^ fils, fi tu 
Veux ; cela confolera peut-être le perd 
de mes refiis. 

J Mlle. DE TERyiREj.tfVw yeie. 

Que vous penfez bien , mâ tante î 
Eh vite , Brunon , ^tes-le venir. 
nonybrt), L ij- 
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SCENE V.I. 

Mme. DURSAN, Mlle. DE 
TERVIRE. 


Mme. Dur s AN, 

- - • *• 

e ne fais ce que j’ai, ma chereTer^ 
vire ; tu^es trifte , Brunon l’eu aum ; 
votre chagrin m’afflige j je me fcns 
toute je ne fais comment» 

Mlle.. DE T ER vire; 

• r î, . * 

'Mais; ma tante, je n’ai point de 
chagrin. 

Mme. D u rsan. 

- ^ 

Je ne fais pourquoi , l’image de mon 
fils me -fuit par-tout; je ne penfe qua 
cela. Je ne fuis tranquille ni le jour , 
ni la nuit) 
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Mlle. DE Tir VI R E. • 

Le ciel vous le renvoie peut-être 
repentant & digne de pardon, 

Mme. D U R s A N. ^ • 

Hum. Il n’y faut pas penfer;'îi cft 
trop attaché à foii^ infâme: paffion.^S’il 
n’eft pas morti il périra miférable Sc 
déshonoré. ^ 

: . / ♦ 

SCENE VIL 

[ ' ■ ■ r '. i' ' 

Mme. DURSAN , MUe. DE TER- 
VIRE ; BRÜNON amène F enfant 

6- lui dit y en entrant , quelques mots 
à l'oreille. 

Mme. D U R s À'N / 'ouvrant ‘les ^hras^ 
pour recevoir le petit Durfan, 

C’eft le petit bon -homme. Bon 
Dieu , le joli enfant ! Venez m’em- 
brafler, mon petit ami. ( te petit J>urz 

L'iiy- 
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fan tenihràjfe en la fefrânt de toutes 
fes forces ). Ih I; mon Dieu ; comme 
il me ferre de fes petits bras. Pauvre 
malheureux l Eft - il polTiblè qu’une 
auffi charmante créature foit ü maltrai-, 
tée de la fortune ? 

MUc. DE T £ R V 1 RE > carejfant U 

. petit Durfan, 

Sa figure eft des plus intéréftântes, 

Mme. D U R s A N , /« confidirant ave^ 
r , . attention. 

Ah ! Tervîre ; voilà les traits , le 
regard , toute là "figure de' mon fils ^ 
de grâce, éloigne cet enfant. 

Mlle. DE Ter v'i RE. 

- Eh I; ma tante; pourquoi vous 
fuier à ces doux mou vemens ? 

Mme. Du RS AN. 

Bon Dieu ! quelle imagination que 
la, mienne ! Il me femble voir mon fils 
encore en&nt; Voilà fa démarche, foti 
air. 
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• ‘ : 'B'r’üNO'n.-' ’ ■ !’ ' ' ,r 

•3 • » 

, i • ' * * ' ■ ' . 

Quoi ! vous , Madame , dont le 
cœur eft excéllèntî’v^us'poüvez con- 
ferver un éloignement auffi grand pour 
vôtre ' 

Mme. D U R s A M. 

. . : V ' ! ;; 1. r. ' • 

Tu te trompes ^ Brunon ; fi mon 
etjeur ne fenftôlt -rietf |)oiïr“lüi je fe-; 
rois plus tranquilfe. 

Mlle. Dfe'>TrER'v\RE. 

'Eh ! ma' chère tante V lai ffeis - vdus • 
aller à toute votre ' bohté natiiréîlè.*' * 

Mme. Düks'AK» • ‘ ~ 

Je h’y ' cede que trop à cette" bonté.' 
L’indigne 1 II . déchire le cœur d’une' 
meré qui ne peut le haïr, 

• Mlle. DE Tervire. 

Mais , ma tante , s’il étoit entière- 
ment revenu de fes égaremens ; fi i’ôh‘ 

L iv 
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VOUS avoit trompée fur le compte de 
la perfonne qu'il a époufèe. 

Mme. D U R s A N. . 

Tais-toi. J'en fais là-deffus plus que 
je n’en veux dire. 

Mlle. DE Tervire. 

Pardorâez'lui entièrement , ma tante^ ; 
je’ demande fa grâce à vos pieds. 

Brun ON. 

Tofe m'y jetter aufli. Madame, v<His 
m'avez témoigné quelques bontés, , 

Mme. D U R s A N , vivement. 

Comment ? avez-vous réfolu de me 
défefpérer , vous autres ^ ( Avec bonté"). 
Ecoutez-moi , mes enfâns , je vous fais, - 
juges entre mon fils & moi ; ce*n'eft pas 
par humeur que je fuis inflexible; H ne s'a- 
git point ici de bonté , mais d’une indul- 
gence folle & criminelle. L’aétion de Dur- 
fan efl affreufe. Le miférable n’a rien ref- 
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peflé : je paffe fur l’afFront qu’il m’a fiiit de 
nepas même folliciter mon confentcmenti 
cela ne regarde que moi. S’il fe fut ma- 
rié , je ne dis pas à une fille de con- 
diüon, mais fimplcment d’une famille 
honnête, quoique pauvre; en vérité , je 
me ferois renàie. Mais époufer une.i^He 
de la lie du peuple , & encore infâme 
parmi le peuple l Ah , tout mon corps 
friflbnne ! Encore fi cette femme-là te 
reflembloit , Brunon. ( Elle^ lui frappe 
fur r épaule ). . 

Brunon. • 

Je n’en puis plus. ( £lle„s évanouit I 
le petit Durfan court à fa mere en pleurant 
de toutes fes forces ). - 

Mme. D u RS A N, 

Tervîre , où ûiis-je ? ... 

Mlle. DE Tervîre, foutenant Brmoh. 

Vous voyez vos enfàns, nia tante. 

Âpp rochez > Monfieur. 



SÇO Jft. FAUT PAS TETTBR 



S C E N E V 1 1 1 , 6* dtrhicrL 


M me. DURS A N , Mlle, de TER- 
- VIRE , BRUNON , Le petit DüRr 
SAN , DURSAN. 

'i ' ’ > l . 

\ 

ÜVKSaU; fi' de fa 
mere,' 

M a mere , je viens mourir à vo% 
pieds. J’ai mériÿVotr« colère. C’eft plus 
pbùr mâ' malheurèufe fàmille que pour 
moi ; que je réclame-vôtre, indulgence; 

Mme. Du RS AN, hors cCelU-meme; 

f 

t .... . A 

Ah lie voilà, le malheureux. IL ne 
me falloit plus que cela.'CrüèUe Ter- 
yirc j tu m’affaffines. • ' . 

. ;• Mlle. DE Ter VIRE-. • 

\ 

Hélas, ma tant'eV fellôit-il vous pri- 
ver du plaiftr de vous réconcilier avec 
votre fils? Ç J f prochant le pem Durfan )# 
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Get aimable enfant n’â-t*il pas des droits 
fur votre eceur ? N’eft*il pas digne de 
toute votre tendreffe ? ( Le petit Durjan 
prend'' la main'^de'Mme^ Durfan 6 * la 
l>âife), ' 

Mme* Durs a n’, • attendrie. 


Mon enfant , in&ii' chër ‘enfant ; em- 
brafle ta mere. Comment te réfifterois- 
je7 Je n’ar rien à te reprocher à toi '; je 
ne réfifte pas à ton pere, ( A Dûrfan). ' 
Levez^vons ; Monfiéur, je vous remets ' 
ici' dans tops vos disoits ; je ne vous pro- 
pofe pas de quitter l’indigne compagne' 
que vous vous êtes donnée ; je prévois 
vos rcfiis ; Srilskie rendrbiehf 'toute ma' 
colere.; maisyous n’exigerez peut-être 
pas de moi que je vive avec elle. C’eft 
bien aflez qu’elle' vienne^ici'quând'je 
n’y ferrai ’plus; ■" • ? • ; • " < ‘ . 

Mlle. DE TerViJIE. 

Ma tante , vous ne pouvez vous èm- 
pêthW de faire ‘ la ' gf acè 'tdute' eritie're ; 
elle efl ici, 

L vj 
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Mme. DuRSAN j avec t emportement le- 

plus vif. 

Elle eft ici l L’infôme l Quelle perfê- 
cution î Qu’elle forte à l’inflant. Tervi- 
re , vous aurois-je crue capable d’ua 
complot qui me tue. ? 

B RU NON 

Vous voy.ez , Madame , celle qui 
vous a fl cruellement offenfée ; mais- 
avant de m’éloigner , je dois vous aflii- 
rer que je n’ai rien contre moi que moa 
indigence. 

Mme. Dursan, avec la plus ^nde 

furprife. 

Quoi, Brunoa, c’eft vous ! Vous 
êtes l’époufe de mon fils ; vous , Brunoru 

Brünon. ^ 


Je n’ofe me parer d’un titre qui vient 
de m’ôter votre amitié. 


\ 
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Mme. Durs AN, lui ttndam Us brau 

Embrafle-moî , ma fille ; tu me con- 
tinueras les fervices que ]*ai reçus de 
firunon. 


B R U N O N lui baife la main d'un ait 

refpeÜueux, 

Madame. • 


Mme. Durs AN. 


Non , non ; embraflé moi, je le veux;. 
( Eüe rembrajfe ; enfuite elle s'appuie fur 
V épaulé de MademoifeUe de Tervire ), 
Viens, ma chere Tervire, j’ai befoin 
d’un peu de repos i tout ceci m’émeut 
étrangement. 


Mlle. DI TervirI tmbrajfe Brunon^ 


Quel heureux événement ! . 

DurSAM lui baife la mairù 

Ma chere confine ; c’efi; à vous que 
je dois mon bonheur. 



a 54 II NETAUT PJS JÆTTERtScc, 
Mme. D vu s A N. . 

JEffeôivement j c’eft un cœur rare que 
ma Tervuc. EU? perd moribrén à tout 
ceci ; & cépéndahrelle' e(l aulTi contente 
que nous. 

J^le.' DE ^ E R V 1 R È.' 


Eh ! ma tante , vous ne compfêE pont 
rien un fils que je vousj’cnds en recon- 
noiflance de" Vos ibiiènfaits ; ôc deux amis 
que j’acquiers. , préférables à tous les 
biens du monde? 

, . . .Mme. -D û R S AN. • •; i 


_Va , nu chère Tervir;e cela né ffimf- 
nue point de mon arfeélion pour toi j 
& tu ne perdras pas tout , je t’aflure. 


Pendant "que MàdémdîfetÙ' dh Tervîre " 
embraffe avec tranj^ort Durfan ^ fa 
jemme 6/ leW fils", - ‘ ‘ •' j - 


Quelle }ôié ! • qù’ellë^ p^ofifé ^bien 
qu’il n’y a point de bonheur plus parfait 
qaé.celür de fati'é'd^-hèufëur»’- ■ 


F i Ni' 


Diyiîi<:_- 


Dy 


Gi uglc 



CONTE N T E'M Ë'N T 

,* * *“ ' - » V ‘ ' 

^ASSE RICHESSE, ^ 
PROVERBE DRAMATIQUE.’ 
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ACTEURS. 


CANDOR, ancien Capitaine de Dra-' 
gons y en habit de chajfe, ' / 

CLÉON , 7 d^^veux de Candor, en 

DORVAL , 3 hiü?it de chaffe, 

THIBAUT, Sabotier, 

MARGOT, Femme de Thibaut, 

MATHURINE, Mere de Thibaut, 
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CONTENTEMENT 


PASSEiRif^ R.SSE~ 

Pe'^ÔVERBE- Dr AM ATI qui. 


Le Théâtre reprifente l'entrée £une Forêt, 
^ fur la gauche Cabane de Thibaut,^ 



SCENE PREMIERE. 
THIBAUT, feuU 


ienne. morgué , la 
aV voudra ',’V^ nies fabiots' bâcles du 
depuis l’pus p’tjt jufcju’au pus grand ; 
en v’ià pour tout le monde. J en ons 
à toutes les tailles. Et ceux’d- not mi- 
nagere P Lâchons -y encore un p tit- 


Diyiuz.ôu ’ûy Càoo^lc 


' Contentement 

coiip d’ farpette. J’ voulons faire, metr- 
tirel’ proyarbe, &qu’not femme foit 
la mieux^chaülfee du Village', paf- 
fârence. 

• 

• . • • I 

' s C-É N-E-It- ^ 


CA^NDORi THIBAUT, 1 


Candor ' . 

f‘ 

Jfi me fuis écarté de ma fuite. En at- 
tendant* que quelqu*ùh” porte fes “pas"’ 
jufqu’ici- pour chercher " il» me 
prend envie de caufer avec ce paÿfan, 
( Æattf ). Bon jour , bon*homme ? 


V 


Thibaut. 



C A NDô k; 


Me cohnois-ni? 
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T H X B X V t. 

^ • 

Non ; mais pour avifer qu’ourave* 
ça d’pus haut qu’moi , n^hiut qu’avoir 
des yeux, & pour lavoir fi je fis bon- 
homme', âudroit avoir tâté d’ma par* 
fonne.' -, 

C A N D O R. 

Tu me pâroîf ruft‘, vieux lapin?, 

T H I B 'A U T. 

Pas tant qu’un jeune renard. 

Candor {â part ). 

Le manant n’eft pas fot. ( Haut }♦ 
Tu’ travailles de grand cœur ? 

Thibaut. 

C’eft que j’ons, morgue , bon appétit, 

C A D O k. 

* .. 

Comment va l’ouvrage? 

Thibaut. 

La , la ; le luxe itout nous fait grand 
tort. 
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C A N D O R. 

. Le luxe ! 

Thibaut. 

Voirement oui Les gros bonnets 
du village ne portont pus que des ga« 
loches. 

C AN O O R. . 

Et tu trouves du luxe à porter des 
galoches ? 

Thibaut. 

• Pus qu a -vous de porter d’biaux 
habits, M vous n’ies dVais pas à vot’ 
tailleur , s’éntend. /'trouvons , nous, 

3 u’un bon quarquicr de lard feit pus 
'profit dans un minage , que des ga- 
loches edViaux retournés. Au village, 
voyais-rous , pn n’eft brave qu’au dé- 
pens d’Ia niarmitte ; à la ville , c’eft 
bian pis. 

C A N DO R. 
l Comment donc ? ' 
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Thibaut. 

On ne l’eft fauvent qu’âu dépens de 
fon honneur, ^ . ■ ; . 

C A N D O R. 

Qui peut t’en avoir tant appris? 
Thibaut. 

Ceft que j’ons un p’tit brin roulé 
note corps , voyais-vous. 

C A N D O R. 

Aurois-tu porté les armes ? 
Thibaut. 

r 

Tout à l’encontre : j’avons trop peur 
du feu ; j’nous étions fait porteur d’y au . 

C A N D O R. 

Pourquoi as-tu quitté le métier ? 
Thibaut. 

L’ambition qui pard tant (f gens , m’a 
itou égarai. 
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J . - 

C 4N ppR. 

> L’ambition l 

Thibaut. 

Oui-deà. J*ons vu que les marchaildj 
tftifanne , avec un brin d’réglifle > vcn. 
doient les yaux bian pus cher quia 
tnienne. 

C AND O R. 

Eh bien ? 

Thibaut, 

J’nous font )&it marchand d'tiiantlC. 
C A N D O R. 

» t 

Ce nouveau commerce ne t’a pas 
enrichi ? 

Thibaut* 

Les crédits , les banqueroutes m’ont 
iruiné. 

C A N D O R* 

Les banqueroutes f 


Digitized by Google 



l^B A U T. 

Alley font 4Vfnu ffi. t.çd’pîodes I 
Rallions d’atteyers en atteyers, de bâ^ 
timens en bârimens .offrir aux ou* 
vriers» aux manoeuvres, ma p’tite mar- 
chandife J; Rallions Varfant tout plein.* 
feifant bonne meine,- & bonne mefure 
à tout un chacun Hé ben, s'tki rntli- 
foit : compare Thibaut , j’vous paye* 
rons ça i’aut^ôyage s’tilà r’pailais 
d’main , la cotterie, & Ips, coquins 
taliont , changiont d’boutique fans payer 
la cotterie. .1 ^ . u : ■ 

C'A N D O R. ' 

Il fàlloit retourner à ton premia 
état. ' ; . , ... - ' 

Thibaut* 

, 

J’étions d’venu trop glorieux pouf 
ça ; j’avions d’jà pris un ton ; i’fàifions 
figure ; j’avions les biouques d’argent * 
la fine veft’ d’ecaVlatte rOuge ; tant y i 
qu’un jour j’ons tout vendu pour payer 
fibs dettes, & retorner au 



CONTEN TEM£irT^‘ 

€ A N D O R* 

' ’Y fais-tu mieux tes afl&ires ? 

. . " T:H 1B a V T. ' 

J’fons c’quc j’pouvons , mieux qu’ça ; 
ç’que je d’vons. J’fons une chofe dont 
flapendant biaucoup d’gens rougiiTont* 

C A ND O R. . .. 

; . . J ■ i ■ I - 

■ Que Êiis-tu donc? 

Thibaut. .. 
L’méquier d’mon pere. 

. . Cando R. ■ . 

? .1 .. . ; . ; î -■ 

* . 

Que peux-tu gagner à peu près ? • ’ 

• « X. _ 

Thibaut. 

Huit fols par jour. 

' Candor. , 

Comment peux • tu 'foutènir avec 
aufli peu de chofe?, . . 

Thibaut, 
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Thibaut. 

Bon ! ça foutiant la doublure & 
rdeffiis i .ça foutiant encore pus jeune 
& pus vieux qu’moi. 

C A NDOil, 

‘Enfin , à quoi les employes-tu ? 

T H I B A U t. 

Primo d’abord , j’en employons la 
tnoiquié pour la nourriture ed’not’ 
«linagere 5 c d’moi. D’I’aut’ moiquié, 
i’en fons deux moiquiés ; tous les jours 
j’prêtons l’eune, & tous les jours , 
itou , j’payons nos dettes avec l’autre. 

t 

C A N t) O R. 

Ta fubtilité m’étonne, & m’échappe. 
Explique-toi mieux ^ 

Thibaut. 

Accoutez ; )’ gardons quatre fols pour 
notre minage ;. j’en baillons deux à ma 

Tome yJlT M 
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paiiv’mere , qui m’a noutri dans mort 
enfance, par ainfi j’aquittons nos det- 
tes , & j’prêtons les deux autres à un 
p’tit gas , qui m’nourrira itou dans ma 
yielUefTe. 

C A N D O R. 

Brave homme , ton bon cœur me 
touche autant que ton efprit me plaît. 
Ne parle pas de Tentretien que je viens 
d’avoir avec toi ; n’en ouvre la bouche 
à perfonne , avant que notre hoa priti; 
ce , que tu dois voir quelquefois chai- 
fer dans cette forêt , ne fc foit offert 
k tes regards. 

Thibaut. 

Queu bizarrerie l 

C A N D O R. 

' 1 

N’importe , j’ai mes raifons. Veux-: 
tu m’obliger? 

Thibaut. 

Oui, MûofeigneHr:» all«& nVous 
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boutais pas en fouci. J’n’en fonnerons 
mot à parfonne que j'navifions (a tace. 

C A N D O R. 

Tu recevras dans peu de mes nou-, 
velles. 

Thibaut. 

Et nous j’allons bailler des notes à 
note minagere. Puiffiez-vous n’en bail- 
ler fouvent de pareilles à la vote. Le 
ciel vous tienne en joie , je vous baU 
Tons bian les mains. 


\ 

SCENE III. 

CANDOR,./«/. 

^>et homme eft étonnant. Je ne 
crois pas qu’il exifte un plus heureux ^ 
naturel. Il feroit trés-plaifant de l’pp~ 
pofer à mes merveilleux neveux ; j’ai- 
merois à les voir revenir fur la grande 
idée qu’ils ont d’eux-mêmes, par le 
feui aicendant d’un ruilre.- 

Mij 
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S C E N E I V. 

CLÉON, DORVAL; 

C L É O-N. 

J^h ! mon oncle , on n a pas d’idée 
des allarmes oti nous a jettés votre 
abfence. 

D O fl V A L. 

J’allois faire monter à cheval toute 
votre fuite, 

C A N D O R. 

Je me fuis écarté de mon chemin J 
en lifant le mémoire de riijfortuné 
comte d’Ozam. Meffieurs, cet homme 
a -des puilTans ennemis : plus ils font 
d’efforts pouf l’opprimer, & plusj’aut 
rai de plaifir à les voir abattus. 

C L i O N. 

Ccft un vœu digne de votre ame. 
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D O R V A L. 

D’Ozam a trop bien défendu l’état.- 
C L i O N. 

Son zele a trop éclaté:.. 

C A N D O R. 

Cependant aucune voix jufqu’ici ne" 
s’efl entendre en fa faveur, 

D O R V A L. 

Ah ! mon oncle , les circonftançes 
ont empêché... la crainte 'a reténu 
bien des gens. 

C A N D O R. • 

La crainte doit-elle écarter la véri- 
té : laiflbns cela. A propos de vérité , 
je viens d’en entendre qui , pour être 
aflez plaifantes , n’en font pas moins 
utiles. Un payfan que j’ai rencontré. . . 

D O R V A L. 

Un. payfan ! 

M iij^i 
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C A N D 6 R. 

Oui f un payfan. Je fuis plus heu« 
reux qu’un prince; car la crainte ne 
m’a pas privé du pkifir de voir à dé- 
couvert l’ame d’un de mes femblables. 
Au refte, il m’a diverti. 

C L É O N. 

Ces gens là, quelquefois, ont une 
gaieté , un gros bon fens . . , 

C A N D O R, 

Oh ! le gros bon fens de celui - cî 
pourroit mettre en défaut l’efprit du 
courtifan le plus délié. En voici un 
échantillon : ce pauvre here gagne huit 
fols par Jour ; il en dépenfe quatre pour 
fa fubfiftance & celle de fa femme : 
tous les Jours il en prête deux , & les 
deux autres tous les Jours lui fervent 
à payer fes dettes. Meilleurs, Je vous 
donne ce problème à réfoudre ; & J’ac- 
corde une marque llgnalée de mon 
amitié à celui qui m’expliquera la na'* 
ture de ce prêt & de cette dette. 
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C L i O N. 

En vérité « mon oncle. . . 

D O R V A L. 

Il eft vrai qu’au premier coup- 
d’œil... 

C L É O N. 

Pour moi, plus je réfléchis ,:i 

C A K D O R. 

* Courage. Je ne fuis pas fâché de 
voir refprit aux prifes avec le gros 
bon fens, 

D O R V A L. 

rignorois qu’on fît des énigmes au 
village. 

C L É O N. 


Celle-ci fait un îogogryphe. 
C A N D O R. 


Au furplus , Meilleurs , il renferme 
un fens moral ^ qui n’efl pas indigne 

M iv ^ 
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de vos recherches. Vous y rêverez en 
route. Je retourne au château d’Emon , 
où j’ai un. rendez-vous. Convenez <]ue 
c’eft une belle chofe que l’efprit. Sui- 
▼ez-moi , nous en cauferons. 

( Ils fortenf. 


SCENE V. 

» 

THIBAUT, MARGOT; 
Thibaut, 

Hé oui , noorgué, j’I’ons vu commô« 
j’te voyons,- Il étoit là ; j’étions en->- 
vars ici. 

Margot. 

/ 

Qui donc ? 

Thibaut. 

Le nouviau feigneur de not’ village. 
Margot. 

Eft-il bian torné ? a-t-il bon air ? 
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Thibaut. 

Oh ! que v’ià bian les femmes ! G n’y 
auroitqu’à leux' bâiller rgouvernement 
d’une province , faudroit-il un roi ,■ -al’ 
choifiriont le pus bel homme, fans 
s’embarraffer-ü c’eft- l’pus meilleur. 

M^a r g O T^ 

C’eft d’même cheux vous : n’bâillez- 
vous pas la pdrfarence à la plus jolie • 
fille du village , pour . 

Thibaut. 

Oui , pour la drôlerie , pour la joyeu- 
feté, la gaillardife; mais pour en cas 
(fen faire not’minagere , c’eft ftella qui... • 

Margot. 

Qui vous bâille itou dans l’oeil. C’efl^ ’ 
ça qui gouverne el’refte. 

Thibaut.' 

.-1 » 

LailTons ça ; aufll bian , j’n’cntendqns ^ 
rien à pliilofopher. Guiablê aufli, c'^ft ^ 

M -V 
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ce Monfieur , qui m’a dit comm’ça que 
J’avions de i’elprit. 

Margot, 

Il ta dit ça. ‘ 

Thibaut. 

Voirement oui , & du depuis c’t’inf- 
tant-là i’avifons qu’j’en ons encoro 
moins que d’coutume. 

Margot, 

Oh ! pour ça , t’as toujoux pa/Tar 
pour el’ pus avifé du village, 

Thibaut. 

_ Toi, itou pour la pus éveillée. Ce 
font ‘nos meres-grands qui nous ont 
dit ça. V’ià comme on gâte l’s’enfans, 

> Margot. 

Puifque c’ Monfieur tla dit, 

'' Thibaut. 

Savoir fi s’y cpnnoit bian. 
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Margot. 

Ahl un gros Monfienr. 

T H 1 B A U f.. 

Un gros Monfieur tout comme un 
aute ; pis y a bian d’s’âfprits. D’abord 
& d’un ; l’efprit d’Ia cour, ftilà eft 
l’pus rufé : i’n’dit pas tout ce qui penfe, 

& n’penfe pas tout c’ qu’il dit ; l’efprit 
de la ville ; oh ftilà eft fi bariolai , que 
j’aurions bian d’là peine à dire de queu 
couleur il eft. Pour celui du vilbge; 
c’n’eft pas le pus rafinai; mais quoi*, 
qu’y fente un brin l’goût du tarroir,' * 
in’eft pas tant à dégrigrier. 

Margot. 

Thibaut, & -l’sefprhsqui r’venont, 

Thibaut. 

Oh ! pour ceux-là , quand j’en au- 
rons vu , j’en parlerons. 

Margot. 

rtès qu’tu conhois déjà ceux de la 
ôc d’Ia vUle?... M vj 
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Thibaut. 

Oh ! c’eft «ne aut’ dü&rance; à la 
ville, j’ons connu force gens d’efprit, 
quand j'étionsporteuxd'yau jcarc’ n’eft 
pas comme cheux nous où s’que IVin 
baille e(Trefprit ; là , ceux qu’en ont 
l’pus , ne buvont que d’I’yau. Pour 
celui de la cour , j’en v’nons d’voir un 
échantillon. M’èft avis qu’ c’eft le pus 
r’tort. 

Margot. 

* % 

De magniere que ce Mônfîeur en^ 
biaucoup, 

Thibaut. 

Il en cache, raorgué., pusqu’i n’cn 
montre. 

M a r g o t. 

Conte-moi donc tout c’ qui t’a dit. 
Thibaut; 

Drès qui s’eft avifé d’moi , d’ab(Trd 
îl s’en eft gobargé , & j’nous femmes 
itou gaufté d’ii. 
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Margot. 

Mais tu li as parlé avec révérlance.' 
Thibaut. 

Ni pus ni moins qu’à toi. Quand 
il a vu ça , il m’a parlé d’amiquic, - 

M a r g o t. 

D’amiquié ? ah ! queu joye I - 
Thibaut. 

Puis i’ma dit qu’j 'étions brave hom- 
me. Oh! pour ça, ça m’a bouté la joie 
au cœur. 

Margot. 

Oh I j’n’aurions pas pu nous t’nît 
à l’embraflèr. 

Thibaut. 

Oh ! j’te gardions ça. J’ons cour» 
- tous chaud te l’porter. 

Margot, 

Puifqu’il étoit de bonne himeur , eft- 
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ce que tu n’aurbis pas pu l’y deman-; 
der queiique grâce ? 

Thibaut. 

Palfangoi , tu m’y fais fonger. J’au- 
rlons dû l’y demander. 

Margot. 

Oui. L’y demander ... 

Thibaut. 

Que je buviflions un coup enfemble. 

Margot. 

Nigaud ! c’n’eft pas ça que je vou- 
lons dire. Il eft T feigneur de ce village 
€une fois, Falloit 1 y demander. 

Thibaut. 

Voirement oui. ^ 

M A R>G O T . 

' Sans doute. 
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Thibaut. 

Si nVouIoit pas fe r’pofer chcux 

BOUS. 

Margot. 

Mais , ou s’quc t’a l’efprit , not” 
homme ? 

Thibaut. 

Dans la çarvelle, not’ femme. 

Margot. 

La bonne tête. 

Thibaut. 

La bonne langue. 

Margot. 

Va , tu n’as gueres de cœur. 
Thibaut. 

C’eft d’puts que j’te Tons bâillé. 

M A R G O T. 

Ne t’ai- je pas itou bâillé le mien ? 
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Thibaut. 

Hé bian ! c’eft mon iréfor, j’n’ea- 
defirons pas d’autres. Avant que j’fiif-" 
fions mariés , tandis que nos parens 
divifiont , barguiniopt , lantarniont , 
j aurions eu queuque chofe à l’y de- • 
mander alors ; fi je l’avions apparçu , 
i’nous ferions jetté tout d’abord à fes 
pieds; j’y aurions dit ; mon bon fei- 
gneiir, J’ons des bras pour travailler; 
j’ons d’Ia famé pour vivre : j’ons tout 
d’même un cœur pour aimer. J’aimons 
Margot, bâillez la moi pour femme, . 
& j’vous bénirons à tout jamais ; mais , 
morgué , tant que j’pourrons travail- - 
1er puur vivre, que j’pourrons vivre • 
pour t’aimer, j’n’aurions rian à deman- 
der à parfonne^ rian.- 

Margot.! 

Ahl je fis toute partroublée. J’fén*- 
tons les pleurs rouler dans mes yeux , 
& m’eft avis que ces pleurs-là valçnt 
mieux que tous les écus de not’ bailH. . 
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Thibaut. 

Ces écus-la en font itou varfer , mais 
(2eft d’une aut’ efpecç. . . Not’ brave 
inere ne reviant pas. 

Margot. 

C’fo pauvre Mathurine, aile eftallé . 
chercher. du Jbois daâs la foiêu- 

Thibaut» ^ 

J’n Voulons pas ça, morgué ; aile eft ‘ 
trop fur l’âge; faut qu’ai’ fe r’pofe : 
aile fait fes fagots trop gros ; aile n’a 
qu’à rencontrer queuque branche , queu- 
que piarre qui la fafle broncher , tré- 
bucher. Ça m'boute en fouci. Faut que 
j’allions à fa rencontre. 

Margot. 

Ah ! l’entendons not’ fieu qui pleure* 

Thibaut. 

Mon dauphin I Courons , ; , Non : 
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vas -y toute feule ; à fon âge , on pleu- 
re fans fouffrir. A ftilà cfe not’brave 
Hiere, on fouffre fans pleurer, 

( Margot fort, Thibaut veut regagner là 

forêt ), 


SCENE VL 

CLÉON, DORVAL, THIBAUT. 

C L É O N. 

X’apperçois un manant qui pourro^ 
bien nous dire des nouviélles de celui 
que nous cherchons. 

D O R V A L. 

Hé I l’homme ! Ici. 

Thibaut. 

Sarviteur. J’ons affaire ilà. 


« 
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Un mot. » 

Thibaut. 

Adieu. 

D O R V A L. 

Ce ruftre efl laconique. 

C L É O N. 

Il &ut Tamadouer. Ecoute un îsf» 
tant, l’ami. 

Thibaut, revenant. 

L’ami ! quoique ce motdà fouvent 
ait bâillé le change à mon cœur, il 
me réjouit toujours l’oreille. Hé bian ! 
mes amis ! em’v’là. 

D O R V A L. 

Le drôle eft femilier ! 

C L i O N. 

C’eft notre homme ,. à coup fôr. 
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Thibaut. 

J’avifons qwe j’n’pouvons pas être - 
vot’ami , qu’ous n’foyez itou les mians. 

C L É O N. 

Tu me parois habile en définition. 
Vôudrois - tu nous faire part de ta . 
fcience ? 

Thibaut, 

Volontiers ; j’vous apprendrons à. 
faire des fabiots. Ça vaudra bien vos . 
pirouettes. 

D OR VA L. 

G’efl lui-même. 

. C L É O N/ 

Tu es donc fabotier ? 

Thibaut; 

A vot’ farvice. Voulais-vous queu» 
que chofe du nôtre ? J’ons tout fin 
drait vot’ af&ire. J’allons vous char- 
cher deux paires ed’ fabiots qui font. 
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moulais ; y vous iront comme eunc 
iflarveillc ! 

D O R V A L. 

Le coquin nous plaifante; 

' Thibaut. 

Vous avais tort. Les coquins ne font 
jamais jovials ; prenais de mes fabiots , 
TOUS feis-je ; ça apprend à marcher 
droit , & vous venais d’un pays , in’eft 
amis , oùs’que c’n’eft pas trop l’allure. 

C L i O N. 

Mon ami, tu bats la campagne; 

Thibaut. 

Oh ! que nennin , j’avons trop d’ref: 
peft pour not’ mere. 

C L i O N. 

Enfin, daigneras-tu répondre à nos 
queftions ? 

Thib aux. 

C’eft à favoir. 
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D O R V A L. 

Maraud, BOUS faurons bien te forcer,»»' 
Thibaut. 

Me forcer ! oui , comm* vos amou* 
reufes, fi , jle voulons bian. 

C L É O N. 

Eh bien , nous t’en prions , mon ami» 

• T H 1 B A U T. 

De d’quoi , not’ ami ? 

C L É O 

De nous dire fi tu n’as pas ren« 
contré ... 

Thibaut, 

Un homme, edVant qui vous n’êtes- 
que de p’tits garçons ? Oui, not’ ami. 

C L é O N. 

- Tu l’as reconnu ? 

Thibaut, 

Oui» not’ ami. 
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' C L é O N. 

Sans qu’il s’en apperçût ? 

Thibaut. 

Oui , not* ami. 

C L É O N., 

Nous voudrions être, informés dU 
fujet de votre entretien. 

Thibaut, 

Le fujet de not’ entretien I v’ià tout 
à point ce qu’qus n’fautois pas, not* 
ami. 

D O R V A L, 

Hé , moi, je prétends j morbleu,’ 
te forcer à parier. 

T H I B A UT. 

Et nous,, morbleu, je prétepdoijj 
être honnête homme, & nous taire. 

Clé O N {à part). 

Il cft récalcitrant* Rcvenün& à li 


4 


r 
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douceur. ( Haut ). Mais , mon ami 
nous favons déjà.. . Ce n’eft que pour 
vérifier un fait fingulier. 

T h I b a u t. 

Oh ! varlifions , not’ ami, varliîiôns. 
C L i ô N. 

'Tu gagnes huit, fols par jour. 

T H I B A U T. 

V’ià ce que vous favais, not’ ami 


*<. C L i O V. 

Et ce que tu en fais ? . . . 

Thibaut. 

V’ià c’que vous n’favais pas, not' 
ami ; demandais à votre oncle. Je n’y 
ons pas défendu d’en parler , d’abord 
& d’un. 

Sais-tû bien , maraud , que je te. fe- 
rai rouer de coups... 

Thibaut, 
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Thibaut. - 

Quand vous vous bailleriez c’te peî- 
ne-là vous • meme, j'n’en fonnerious 
mot davantage. 

D O R V A L. 

Morbleu, je t’apprendrai.;; 
Thibaut. 

Nous , morbleu , j’n’vous appren» 
drons rian. 

C L É O N. 

Mais f mon ami , ces huit fols . , 
Thibaut. 

Mais y not ami, c’efl tout mon avoir ; 
î en fons un bon ufage. V’ià not’ le- 
cret. M’eft avis que c’n’eft pas le vô- 
tre , puifqu’ous n’Cavais pas l’emploi 
qu J en pouvons foire ; j’n’ons pas trop 
bonne opinion nous , moreué , de ftilà 
qu’vous faites d’vos richeffes. 

Tome N 
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D O R V A L. 

Comment ? ventrebleu, le maraud 
nous infulte ; il faut 1 ’affommer fur la 
place. 

C L i O N. 

Non, j’ai pitié de lui. 

Thibaut. 

Ah ! ça , ventrebleu , vous , mon tar- 
rible ami , & vous , not’ pitoyable ami , 
gn’y a qu’un mot qui farve ; quand 
vous me tueriais , vous n’en fauriez 
pas davantage : car un défunt, voyais- 
vous, jafe encore moins que ftilà qui 
nTeft pas ; puis t’nais : vous voyais 
bianc’bras-là , fi je l’enmanchonsd’eune 
trique, vous varrez fi j’nous lalrons 
aflommer. 

D O R V A L. 

Finiflbns. Je vois que tu es un bra- 
ve homme, & que tu n’as pas peur; 
fatisfais notre curiofité, & je .fois ta 
fortune. 
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Thibaut. 

Tenais, vlà c’qui défend ma vie,' 
& v’ià c qui la fouquiant ; c’cfl ma 
forteune , j'n’en voulons pas d’autre. 

C L i O N. 

Quoi, mon ami, tout l’or que j’ai 
fur moi . . . 

Thibaut. 

De l’or., oh , oh !.. Voyons de queu 
brique il eft ? Attendais que j difions 
tant feul’ment un mot à c’tcais là. ., 
( Â part ), C’eft bian li . . . ( Haut ). 
V’nais ça, not’ami... Vous, arriéré 
ed’là : n’accoutez pas ; ftilà qui baille eft 
toujours parfaré à ftilà qui promet. 

( Il parle bas à CUon ). 

D O R V A L. 

Je le croyois incorruptible; mais 
l’irréfiftible appas de l’or . . . 

C L É O N. 

Je fuis content. Tiens, voilà ma 
bourfe ... N ij 
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D O R V.A L. ' 

, Que ne parlois-tu ? je t’en aurois 
donné cent fois davantage. 

Thibaut.' 

En v’ia tatigué cent fois plus que 
j’n’en voulons. Preuve ed’ça, gardais 
vot’or, not’ami , gardais-le pour un plus 
deigne ufage ; lamez-moi tant reul’ment 
la piece blanche. Vous à préfent, bat- 
tais , afTomais, étoulFaiS' ft homme ci, 
û VOUS en voulais favoir davantage. 
Sarviteur. 


SCENE VU. 

CLÉON, DORVAL. 

» * 

D O R V A l. 

(>et homme eft inconcevable. Au 
fait, vous avez le fecret, & vous allez 
en feire votre cour à mon oncle. ’ 
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C L É O N. 

A • 

Ma cour , fi vous voulez, . • 

D O R V A L. 

• Oh ! des détours , de la réferve en» 
tre nous. 

C L É O N. 

Je vous fuis trop fincérement attaché 
pour vous en faire un myftere , s’il pou- 
voit paroître vraifeinblable , que deux 
perfonncs aient à la fois le même degré 
de pénétration. . . 

Dorval, , . 

Ce fera vous faire , à peu de frais ^ 
honneur de la votre. 

C LÉait, . - 

: - Il eft vrai; car c’eft une idée li 

■fimple ... ,[ 

Do R V At. 

Qu’elle peut avoir été faifie égale- 

N iij 
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ment par deux perfounes. En lui don*^ 
nant un autre tour , ne pourroit - on 
pas ? . . 

C L É O N. 


Non. Elle a cela d’original, de fin- 
gulier, qu’il n’y a qu’une feule manie> 
re de la préfenter , de la rendre. Deux 
traditions prefque femblables , pour- 
roient donner quelques foupçons d’une 
démarche, que nous avons le même ' 
intérêt à déguifer. 

/ ^ 

} • D O R T A l. 


Rejoignons Candor en ce cas , avant 
yi’il ait pu s’appercevoir de notre ab- 
lencc j jC têrûis oexoîc qu uîî autre ait 
pu vous prévenir ( part ), ou plu- 
tôt f j’en lerois enchanté. 

C LÉO N ( à part ). 


J’aurai donc- une fois le plaifir de 
l’emporter fur luû 
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S C E N E V 1 1 1. 
CLÉON , DORVAL » MARGOT. 
Margot. 


M< 


leflieurs , Meflficurs , mes bons 
feigneurs , n’auriais-vous pas vu not’- 
hommc ? 

D O R V A L. 

Qui ? ce brutal, cet effronté co-* 
quin?.. 

C L É O N. 

Un galant homme qui fait des fabots. 

Do R V A L." 

Que j’aurols dû affommer par 
mes gens. 

C L É O N. 

Qui me fait l’honneur d’être de mes 
amis. 

N iv 
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Margot. 

Vous en avais donc rencontrai deux ? 
Stila dont je parle . . . 

Do R V A L. 

M’a fait un outrage... 

C L é O N. 

M’a rendu Tervice ... 

D O R V A l; 

Dont je faurai nie venger, 

C L É O N. 

Dont je veux m’acquitter un jouf 
envers vous. 

D O R V A L.’ 

Qu’il prenne garde à lui. 

C L É O N. 

J’aurai foin de vous. 

( Ils fartent }» 


Digitized by Google 



PASSE Richesse, 197 


SCENE IX. 

MARGOT, feule, 

v’Ia bien avançai. L’un me ru- 
doyé , l’aute m’gracieufe ; mais y n’me 
diiont pas oufqu’eft not’homme ? Oh ! 
ces biaux MeflTieurs-là fe mocqiiont 
toujours des pauvres femmes, quand 
ailes parlont de leurs maris. 


I ■ I ■ — — ^ 

.SCENE X. 

MARGOT, THIBAUT portant 

Mathurine dans fes bras, 

Thibaut. 

TP ians, tians not’ minagere, v’ià not* 
mere à tous deux , aile n’en pouvoir 
plus d’ralTmide , aile fuccomboit fous le 
faix ; je n’en ons jamais porté nous d’plus 

N y 
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agriable , j’en femmes plus fiar que d’une 
couronne. 

Mathurine, d'une voix eajfée, 

» 

Va , va , mon enfent ; pofe à terre ta 
couronne. Âlle efl un peu lourde. 

Margot, à Thibaut» 

Que je t’aïde ; ah ! comme t’as chaud>; 
mon ami , comme le cœur te bat ! 

Thibaut. 

C’eft qu’il eft agitai de deux mouve- 
mens ; mais de deux mouvemens bian 
doux > la nature » & l’amour. . . . 

Mathurine. 

Ah ! le gentil garçon I & mes petits^ 
Êgots , mes petits fagots ? 

Thibaut.. 

Xe les ons oubliés. Je ne fongions qu’à 
vous , ma bonne mere j mais demain 
drès l’matin. . . .. 
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Mathurine. 

Oui , demain. , . & ce foir qui vous 
réchauffera ? 

Thibaut. 

Demandais . demandais à Margot.' 

Mathurine. 

Et nous , qui n’avons p’us d’mari ? 

Thibaut. 

Nos careffes , morgue. 

Margot. 

Oui , nos careffes , not’ bonne raere. 

Mathurine, 

Oui , oui , c’eft bien vrai ; ailes me 
réchauffent tous les foirs , tous les 
matins ailes me rajeuniffont : & not’p’tit 
fieu , not’p’tii Piarrot , ous qu’il eft donc? 

Margot. 

Je v’nons toute à ftheure de le cour 

N vj 
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cher l . . . Mais que voulont encore ces 
biaux Meflieurs ? 

Thibaut.- 

Je dVinons c’qui lesameine. 

Margot. 

Nous , j^en mourons de frayeur, 
Mathurine. 

Oh l oui , le plus beau monde n’eft 
pas le plus meilleur. 

Thibaut. 

Ne craignez rian ; j’apperçois avec 
eux un porte-refpeû. Us n’oferont bronr 
cher devant lui. 
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SCENE XI, & dcrm&rt. 

Les Mêmes , CANDOR ) CLÉON , 
DORVAL. 

Candor, à fes neveux, 

T i fi voici. Je prétends lui parler & 
vous confondre. ( A Thibaut. ) Tu 
m’as tenu parole, bon-homme j je viens 
raquitter la mienne, 

Thibaut. 

. Oh î g’n’ya pas d’quoi , monfeigneur, 
n’fautrian pour ça. 

, Margot, 

Ah l monfeigneur I . . . 

M A T H U R 1 N E. 

Paix ; quand l’coq chante, faut que 
la poule fe taife. 
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C A N D O R. 

Ta fidélité égale ta franchife. 

Thibaut. 

Je n’ons fait que not’devoir , encore 
bian p’titement. 

Dorval, i CUon. 

Vous êtes trop heureux, iln’ofera 
pas vous. trahir. 

Cléon. 

Vous voyez bien , mon oncle : 

C A N O O R. 

Qu’ici tout le monde ofc m’en im- 
pofer, 

Thibaut. 

Oh ! que je n’fommes pas fi hafar- 
deux que ça. Vantez que j’ons tenu 
parole. 

C L É O N. 

Vous entendez la vérité. 
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« 

Do RV AL ( à part ). 

■ J’enrage. 

Thibaut. 

^ Arrêtais , arrêtais. Je difons la varité 
nous ; mais vous y baillez une p’tite 
couche ed’varnis. 

Do R VAL (d part), 

■ Je triomphe. 

C A N D O R. 

J’entends. On t’aura forcé par des 
menaces , au filence. 

Thibaut. 

'Me forcer ! Demandais à -ftila qui 
baille aux corneilles , fi j avons peu* 
des m’naces , fi j’avons peur qu’on nous 
feffe bailler l’s’étrivieres , qu’on nous 
affomme fur la place. 

Dorval» 

Cruel retour ! 
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C A N D O R. 

Voas auriez non-feulement ofé me 
défobéir , mais encore maltraiter un mal- 
heureux , arracher par la force un fe« 
cret . 

D O R y A L. 

Mon oncle, Il les efforts de Cléon 
n*euffent pas été plus heureux que les 
miens, je n’auroispas le malheur ici de 
vous déplaire ; mais Ton argent plus 
perfuafif. ... 

Cléon. 

Ah ! mon oncle, le zele ardent. Tl 
le dcfir de vous plaire ne m’a du moins 
porté à rien qui hit indigne de moi, 

C A N D O R. 

Allez, vous l’êtes également tous 
deux de mes bontés. Pour toi , à qui 
je réfervois des récompenfes , quoique 
. moins coupable qu’eux , je devrois te 
punir. 
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Thibaut. 

Recompenfais , récompenfais fou- 
joux Le bien qu’on fait a ceux qui 
nous ont fâché, eft pus doux pour le 
cœur, que celui-là qu’on fait à ceux 
qui nous font agriablcs : l’un eft un 
don , l’autre eft eune dette, 

C A N D O R. 

Brave homme , tu m’étonnes tou* 
jours , hé bien tu peux me demander 
une grâce , je te l’accorde , & je ne les 
punirai que d’avoir ofé te maltraiter & 
te féduire. Je puis oublier mon offenle } 
mais je te dois Juftice de celle qu’il5 
t’ont faite. 

Les deux Femmes, 

Eh ! monfeigneur , j’embrafîbns vos 
genoux. 

C A NO OR. 

Relevez-vous , mes enftms, 

Thibaut. , 

J’avons vot’ parole. 


Digitized by Googlc 



^06 COUTENTSMEIfT^ 

C A N D O H. 

Je fuis prêt à !a tenir. 

Thibaut» à CUon fi* à Dorval^ 

. Meflieurs , tantôt j’étions amis , m’eft 
avis qu’oiis n’èies plus gueres ies mians ; 
toucheZ'là , je fommes toujoux le vôtre. 
Pardonnez-leux , monfeigneur » c’efl: 
la grâce qu’ous m’avez promis. Hé bian » 
touchez donc. 

C A N D O R. 

Je ne puis m’en dédire. Allons, Mef- 
jfleurs , remerciez votre protefteur. 

Cléon& Dorvai. 

Ah l mon oncle, votre bonté,,,";; 

C A N D O R. 

Ne parlez que de la Tienne , & je 
veux avoir le plalfir de l’acquitter pour 
vous ; avec tant de ^énérofité , je ne 
conçois pas qu’un vil intérêt. « . • 
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C L i O M. 

Lui , mon oncle ! J’ignore encore^ ce 
qui fut l’écueil de fa difcréfion. Mais 
un motif aufli bas n’a pas du le déter- 
miner ; il m’a rendu l’or que je lui avois 
donné. 

D O R V A L, 

’ * * rr 

Je fuis témoin de fon.d.é(intéreflC“ 
ment. 

■Thibaut. 

A la parfin je voyons bian que j 
mes amis ; mais vous me flattais , & 
j’n’ voulons pas d’ça.' J’ons pris de vot 
argent , en y’ià. 

C A N D O R. 

Ce n’eft rien , en comparalfon des 
fommes qu’on t’cffroit. ExpUquc-moi 
donc encore cette énigme-là ? 

Thibaut. 

Le v’iàjle v’ià l’ami qui n’a jamais 
uompé perfonne , el’ témoin d’ma fidé- 
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lîté. Ne vous avions-je pas promis que 
je n’fbnnerions mot des huit fols , que 
j’avifions la face d’not’bon maître ? Ne 
la v’ià-ti pas tout fin drait fus cYécu- 
là ? Drès que j’I’ons apparçu , j’ons 
tout dégoifé. V’ià l’énigme* 

C L É 0 17. 

• llaraifon. 

Les Femmes.' 

Ah ! que c’eft bian dit. ' 

C A N D O R. 

Seul fai donc eu tort de douter de 
ta difcrétion & de ton obéiffance , & 
de compter un peu trop fur celle de 
deux exrravagans comme mes chers ne- 
veux. Puiffent-üs profiter de cette le- 
çon ! Je me charge de leur en donnes 
une de reconnoilTance & d’amitié. 

. Xh I B A U T, au Parterre, 

Mdfieurs , v’ià nos huit fols > jVooS 
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les baillons à-peu-près pour ce qu’ils 
nous coûtent. Dam’ici , voyais-vous , 
refprit & les talens font au rabais. Heu- 
reux quand j’pouvons les adjuger à 
l’indulgence 1 


Fin du huiticmc Volume, 
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